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PRÉFACE HISTORIQUE.

X^oici comment s’exprime Voltaire .dans Ton 

Traité fur la tolérance à l’occafion de ia mort de. 
Jean Calas :

„ Jean Calas, âgé de foixante-huit ans, exerçait 
la profeffion de négociant à Touloufe depuis plus? 
de quarante années , & était reconnu de tpus ceux 
qui ont vécu avec lui pour un bon pere. Il était 
proteftant âinfi que fa femme & tous fes enfans* 
excepté un qui avait abjuré l’héréfip,, & à qui 1g 
pere fe/ait une petite penfion,. Il paraiflait fi,.éloigné 
de cet abfurde fanatifme qui rompt tous les liens 
de la fociété , qu’il approuva la çonverfion ,de fon 
fils Louis Calas , & qu’il avait depuis trente ans 
chez lui une fervante zélée catholique , laquelle 
avait élevé tous fes enfans.” . .... /

,, Un des fils de Jean Calas,-nomméMeircr 
Antoine, était un homme de lettres : ilpaflaitrpojjjr 
un efprit inquiet, fombrc & violent. Ce jeunp 
homme ne pouvant réufllr ni à entrer dans lenégocp 
auquel il miétait pas propre,, ni à être re.çu;avoc.at 
parce qu’il fallait des certificats de catholicité qu’il 
ne pût obtenir, refolut de finir fa vie , & fit prejs- 
fentir ce deffein à un de fes amis,/il fe confirma 
■dans là réfolution par la leéture de tout.qe,qu’oma 
jamais écrit fur le fuicide.”

.,, Enfin, un jour,ayant perdu fon argent au jeu ., 
il choifit ce jour là même pour exécuter fon des- 
fein. Un ami de Ta famille & le lien, nommé JLa- 
vaiffe, jeune homme ,de dix-neuf ans , connu par la 
candeur & la douceur de fes mœurs, fils d’un célè­
bre avocat de’Touloufe, étoit arrivé dë Bordeaux 
la veille ; il foupa par hazard chez les Calas. Le 
père, la mère3. Marc-Antoine leur fils ainé, Pierre 
leur fécond fils, mangèrent e.nfemble. Après, le 
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foupé pn fé retira dans un petit fallon ; Marc-Antoine 
difparut : enfin, lorfquc le jeune LflvaiJJe voulut 
partir, Pierre Calas & lui, étant defcendus, trou­
vèrent en bas, auprès du magazin, Marc t Antoine 
en chemife, pendu à une porte, & fon habit plié 
fur le comptoir. Sa chemife n’était pas feulement 
dérangée.; fes cheveux étaient bien peignés: il 
n’avait fur fon corps aucune plaie, aucune meur- 
triflure.”

On ne décrira pas la .douleur & le déféfpbirdu 
père & de la mère. Pendant qu’ils étaient dans les 
fanglots & dans les larmes, le peupie de Touloufe! 
s’attroupe devant la maifon. Ce peuple eft fupers- 
titieux & emporté ; il regarde comme des monftres 
fes frères qui ne font pas de la même religion que 
lui, &c. Ç’eft à Touloufe qu’on folemnife tous 
Jes ans, par une procefïïon & par des feux de joie, 
lé.jôui-‘oii 'l?on maflacra quatre mille citoyens hé­
rétiques, il y a deux fiécles.” ■'

” Opaque fanatique s’écria que Jean Calas avait 
pendu- fon propre fils 'Marc - Antoine. -Ce cri répété 
fut unanime en un moment ; d’autres ajoutèrent 
que le ffibrt devait; le lendemain faire abjuration ; 
qüé-fà’fajhîiré & le jeûne LàVaiffe l’avaient-étranglé 
par haîne contre la religion catholique. Le moment 
d’ap'rès on n’en douta plus; toute la ville fut per­
suadée que 'c’êft -uii pôîht de religion chez les pro- 
teflans, qu’un père & une mère doivent aflaflïner 
leur fils dès qu’il veut fe convertir.”

• ' Le fleur Datâd. Capitoul de Touloufe, excité 
par ces rumeurs, voulant fe faire valoir, par une 
prompte exécution, fit une procédure (ij contre 
les réglés & les ordonnances; La famille Crzto, La- 
vaijje', la lervante catholique, furent mis aux fers.”

,, On publia un monitoire , non moins vicieux 
qué'la-procédùre. On alla plus loin, Marc* A'riteine

(i) Le procès verbal, par exemple, fut feit'à'l’hôtel-de- 
villc , • au lietf ’d’êtrè’dreffé dans'les lieux'même où l’on 
avait trouvé ie.mort, ainli que l’exige l'ordonnance, ju.
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Calas 'était mort calvinifte; &s’if avait attenté fur 
lui - même, il: devait être traîné fur la claie : on 
l’inhuma avec la plus grande pompe ,‘dans l’églifet 
de* Saint - Etienne, malgré :1e curé ,iqui protelïait< 
contre cette profanation.” i : J-, j eO f. - ■

< „,Les pénitens blancs- firent à Marc - Antoine un; 
fcrvi.cc lolcinDel connue 33un uis-rtyr» •Jamais ail-./ 
cune églifc ne célébra la fete d’un-mattyr véritable, 
avec plus de. pompe ; mais cette pompe fut ter­
rible. On avait élevé au-deffus d’un magnifique ca­
tafalque, <un fquelette qu’on faifait mouvoir, & 
qui repréfentait Marc - Antoine Calas, tenant d’une 
main une palme, & de l’autre: la plume dont .il 
devait ligner l’abjuration de l’héréfie, & qui écriR 
vait en effet .l’arrêt.de mort de fon pere.”

-, .Dès ce moment la mort dé "Jean Calas, parut 
infaillible.”

Ce qui, fur- tout, prépara fon fupplice , ce 
fut l’approche de cette fête’finguliefe que les Tou- 
loufains célèbrent tous les ans, en mémoire des 
quatre mille huguenots. Cette année était l’année 
lèculaire, &c. &c”. . r

On peut juger d’après ce précis, qu’on lira plus 
au long dans Voltaire:, que je n.’âltère:-aucuns des 
faits principaux ; à moins qu’on ne veuille mettre 
au rang des faits, les motifs de. vengeance, que 
j’ai-.prêtés au Gaphtouh poiir donner à'mon aéli.ofi 
une .marche plustdramatique.: Si le.fanatifme con­
duit toutes les mains quLvont. ligner l’arrêt de mort 
de Calas, me fuis-je dit, ne répandrai - je pas fur 
mon.ouvrage la même couleur , & n’eit-il pas plus 
adroit & plus théâtral de-montrer les Juges de'1 ou? 
loufe comme i autant d’inftruipens -.dansi.les mains 
d’un' feul, qui, moins aveugle, fait fervir leur fa­
natisme à les projets , réveille adroitement leur 
hainé contre les proteftans, pour mieux fatisfaire 
la tienne propre contre Calas ?
_ ÇÀne fer3 ,p°int , peut-être, le Capitoui lde 
loulou te , cet homme groflicrement & mal - adroi- 
f?™$Pt .féroce ; niajs qu’importe, ,È les fils font les 
rnemès', que là tramé foit ourdie par telle où tellç
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main? dès que ce font des fanatiques qui fe fouil-l 
lent du fang d’un vieillard, qu’importe qu’ils foient 
commandés par un homme aveuglé comme eux, 
ou que cet homme plus éclairé dirige & allure leurs 
opérations? Ce n’eft donc point Dayid que j’ai mis 
en fcene: il n’eft'point nommé dans l’ouvrage;
quoique plufieurs personnes qui ont vécu à Tou-' 
Joufe m’aient dit: qu’on avait foupçonné dans le 
Capitoul d’autres motifs (i) que ceux de la reli< 
gion. C’eft ft l’on veut, un perfonnage d’inven­
tion; je ne prétends rien changer à la mémoire de 
David; la rendre ni plusodieufe, niplus èxcufable: 
ce que je crois -bien.fermement,, c’eft que ce per­
sonnage, tel qu’on le repréfente dans les mémoires, 
ne faurait être fupporté fur notre fcene, & que, 
traitant Calas, j’ai dû, même aux dépens de la 
vérité, rendre fon affafïïn fupportable.
- A l’égard. de là bourfe, un mor fuffira encore 
pour me juftifer. Puifque mon Capitoul, comme 
je viens de le >dire, eft, quant à fes motifs, un 
perfonnage de création, j’ai pu;, fans bleffer davan­
tage la vérité hiftorique, que je n’avais pas fuivie 
en ce point',’lui faire employer, foit par lui, fôit 
par fes agens (2), des moyens de féduétion auprès 
d’une fervante qu’il devait croire à moitié gagnée 
contre des proteftans,' .puisqu’elle était catholique. 
Au refte, c’eft au moins un fait vrai & hiftorique 
qui m’a fourni ce-mouvement du troificme aâe.

(1) Ce qui. paraîtrait juftifié' par cette réponfe du' Ca­
pitoul à fon collègue, qui iui montrait- l’ilïégalité du trop 
prompt emprifonnement des Calas ,, ■ N’impbrte, je prends 
tout 'fur -mon compte.; qu’on les emmène ; ? & par cet affreux 
monitoire , que David avait -obtenu à charges feulement^ 
encore contre le. vœu de l’ordonnance,; & par cet achar­
nement qu’il mit h pourfuivre le malheureux vieillard juiqu’à 
fon dernier foupir. David voulut affilier à l’exécution -, Calas 
allait expirer.; le Capitoul s’élance versl’échafaud, & s’écrie; 
miftrable! vois ce bûcher qui va réduire tdn corps en cendres, 
dis la vérité , &c. &c.
. (2) Ce n’eft plus à prêtent le "Capitoul qui dotine là 
tourte à Jeannette..
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que ceux même qui l’ont-,improuyé le plus» ont 
trouvé' vraiment beau & théâtral.

C’eft encore Voltaiie qui parle.
„ En 1762, la fervante catholique de l’infortuné 

Calas, s’étant caflié..la jambe, Iqs zélés s’imaginè­
rent qu’elle était morte des fuites dé fachûte, & 
qu’elle avait déclaré en mourant , que fon maître 
était coupable du meurtre de fon fils. Ce bruit fûc 
adopté avidement par les pénitens, & le relie de 
la populace de Touloufe”.- ‘ ; j-' ; -;

Cette fervante fut obligée, pour arrêter les fui. 
tes de cette impofture, de faire une déclaration ju­
ridique chez le commiffaire Hugues, par laquelle^- 
elle attelle que riean’eft plu$ faux que ces bruits: 
qu’elle a toujours foutenu, & qu’elle foutiendra jujqu’au 
dernier inftant de fa vie, que fes maîtres n’ont contribué 
en aucune manière à la mort de leur fils Marc-Antoine, &c.

Quant au perfonnage de l’affelfeur, qui n’efi: pas 
encore celui de Touloufe, il me fuffirait de chef 
quelques noms connus;, pour prouver combien fes 
traits font tirés de nature;

Beaucoup de perfonnes n’ont pu fupporter le dé­
nouement de cet ouvrage. J’en avais fait un autre 
bien moins déchirant: meilleurs les comédiens ont 
préféré celui qu’on a vu; je laiffe au public, feu! 
juge de fes plaifirs, à décider entre les deus*, que 
j’ai cru devoir lui foumettre.
. Je dois, en finiflant, des remerciemens à ceux 
de meilleurs les comédiens qui ont eu des rôles 
dans ma pièçe, & qui tous ont contribué à fon. 
fuccès; mais en particulier à M. Vanhove, qui a 
joué Çalas avec une fenfîbilité fimple & touchante, 
le vrai ■caraélere de ce rôle ;. à'M.Fleùfÿ a. 
déployé dans celui du cdnfeiHer de la Salle l’élo­
quence noble & animée de la yertu; à Mlle. Joly,. 
qui, en donnant un caraâère de vieillelfe à. fes 
moyens, a montré dans Jeannette toutes les res- 
fources de fon talent. Les rôles,, de Lavaiffe & de 
jRofe, ont été remplis avec beaucoup de fenfibilité 
par M. Saint-Pliai & Mme. Petit,



P E R S O N N A G E S. ;

CALAS, négociant de Touloufe. f.
Madame CALAS, fa femme.
R O S É, fille de M. & Mad. CAL A S,

LAVAISSE,- ami de la famille.
Le. Capitoul de Touloufe.
L’AfTefîeur. ■
M. DELA S ALLE, 'Confeiller.
JEANNETTE fer vante de M? € A L A' S.
Un Greffier.
Un Huiffier d’audience.

Plufieurs Cônfeillers.
Un autre Huiffier d’au­

dience. , . .
Un Religieux Dominicain, Muets.
Un Géolier.
Gardes. j î

La Scene eft à Touloufe.

Aux deux premiers AEtes, dans l'appariement 'de
M. Calas.



JEAN GALAS,
T R A G É D I E.

ACTE FREMI ER.

S C É N E PR EM I E R Ei
• CALAS le perej LAVAISSE & ROSÉ,- 

fur rottomane, à drbüe. /.
Madame GALAS, fur. la bergere en face. 

JEANNETTE,' dam le fond, .fur une chaife j 
occupée à tricoter; LAVAISSE, . 

un livre à la main.
A Madarrie calas.

xi li! que cette lefture eft vraiëj intéreffante! 
r o SE.

Et monfieur LavaiiTe a la voix fi touchante!
JEANNETTE»

Quels nobles fentimens!
CALAS.

Oui, tout dans cet auteur’/ 
Attache également & l’efprit & le eœ.ur»,,.

RO S E»
J’ài pleuré. . . .

LAVAISSE.
Bon ! vraiment ? ... je vous fais toujours rire.

ROSE.
Oh ! oui, mais ce n’eft pas quand je vous en tons lire 5 
Redites-.nous encor ces. vers du dernier chants

A ’■
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„ A la.religion discrètement fidelle”.
Je-dïs veux retenir.. —- -, z. A .

, L A V A I SS E , Ut. , r
„ A la religion, difcrétement fidelle,
„ Sois doux, compatiffant-, fage, indulgent-corîï. 

me elle,
,, Et fans noyer autrui, fonge à gagner le porc., 
,, La clémence a raifon, & la colère a tort. • 
„ Dans nos jours paflagers de peines, de misères, 
„ Enfans du même Dieu, vivons du moins entières ; 
„ Aidons-nous, l’un & l’autre, à porter nos fardeaux ;

Nous marchons tout courbés fous le poids de 
nps maux;

,, Nul de nous nfa vécu fans connaître les larmes. 
cala s.

' ' ' ■ Que ce trait efî touchant!
Voilà l’humanité ! . .

la vatsse, continuant de lire.
jÿtïuF'de-nous n’a vécu fans connaître les larmes. * 
,, De la fociété, les fecourabîes charmes..
„ Confolent nos douleurs,ammoins quelques inftans;

Remede encor trop faible à desmauxficonïlans? 
,, Ah n’emipoifonnons pas le feul bien qui nous refte. 
,, Je crois voir des forçats dans un cachot furiefte, 
„ Se pouvant fecourir, Tùn fur l’autre acharnés, 
,, Combattre'avec les fers dont ilàfoht'enclïaînés”.

* -■ ' C A LAS.

Voilà Pin tolérance !
(lavai sse cejje de lire, ils Je lèvent.’) 

CAL A s: continue.
Ah! que’de'mauxeémoriftrea-câufédans la France! 
Que de fang répandu.!:-de bûchers alumés!
Combien d’honnêtes gens dans les feux confumés<! 
Qui, nés inftrüits,nourris dansdes dogmes contraires. 
Expiaient, par la mort, les leçons de leurs pères ; 
L’homme juge de l’homme !'eh ! n’a.tulpàsdûvoïr 
Qu’il ofait de Dieu même ufurper le pouvoir?
L’univers tombe aux pieds de fon maître fuprême, 
Le'culteèft différent-, mais l-’hommage éft-le même..-.



fi’êft cette vérité fi fitaple,, .-mes -enfans, , /?
Qui, dans Touloufe encore, a peu de partifahs; - ■ 
Qu’un proteftant l’embrafTe,; aux yeux du eaphô»- 

lique,,.. • ■ . ■
Il devient', 'que,1 qu’il foit, une peste publique, 
Le fléau de l’églife, enfemble & de l’état : 
Penfer leur femble à tous un horrible attentat! 
Etnous'.âéyoïuàht, nous, à d’éternelles flammes $ . 
JDes torts de leur efprit ils puniffent nos âmes. ., 

i: Madame calas.
Vous avez bien raifon, mpü ami ; mais pourquoi 
Lè§ voulez^vous guérir ?- tab'n Dieu ! chacun fa foi. 
Ils régnent dans Touloufe', & l’on nous y tolère i 
Nos drapeaux & les leurs furent long-temS;en,g%erre/; 
Crains que ces vérités, fources de nos débats* 
Ne réveillent encor nos antiques combats.
'3 " ~ ‘ i1„’a,,v à i s s Ei

Éa vérité, monfieur, reffemble à la lumière:
Les traits d’un.jour trop vif bleflent notre paupière * 
if faut que , par degrés* le cœur comme lesyeux^ 
Se faite à,, recevoir fe,s rayons précieux. ' 
C’eft un grand.tort fouvent que d’être raifonnable! 
L’ignorance eft toujours fière, dure, intraitable’ 
Tel eft le catholique, à Touloufe, aujourd’hui, 
Et la raifon encor n’eft pâs taure pour lui.

c:ors au,j a . c.A L a s. ........... .. ... .
Oui; mais fon ignorance^ injufte & cruelle.

■ Madame c a l a s.
Il faut donc n’aVoir rien à. débattre avec elle.

. . Ç.A L A s, .. . . ■ .. ,-n’- '■
Soit ... J’y penfe. ... A propos, n’allons pas oublier, 
Demain, la penfion..... c’eft là fin du quartier:.

Madame calas.
Pour notre fils Louis? J’ai mis à part la fomtae. 
j...’vJCA'LÀs/âiLavü^ej • '

Vous aVeÉipLavàjflfo*. ici î vu ce jeune homme?

Satçon. faible , mais .bon comme tous mes enfâns < 
n beu crédule au: fonds.,. quoique-d’aflMboafea&L 
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11 a, je vous le dis, plus faible que fes frères, 
Quitté, depuis deux ans, le culte de nos pères", 

-11 s”eft fait catholique; & jamais je ne fus 
Contraindre aucunement mes enfans là deflus. 
C’eïl en gênant les cœurs qu’on fait des hypocrites. 
Il a cru lire aàjlèurs res vérités prefcrites;
S’il s’eft trompé, le Ciel exçufe fon erreur, 
Qui part de fon efprit, & non pas de fon cœur.
Il a, près de la ville, entrepris un commerce,3 
Qu’avec,honnêteté, qu’avec peine il exerce; 
Caries teins font bien durs! mais notre rente au moins 
Le met, jointe au travail, au»-defl'us des befoins.

■ LAVAI ss E.
Ah ! des pères, moniteur, vous êtes le modèle!

CALA S.
De cinq enfans, trois font encor fous ma tutelle, 
Louis, Antoine &Rofe ; oh! pour Rofe, entre nous, 
Je compte de ma-main lui donner un époux, 
Un époux jeune', aimable, en un mot ;fait pour elle... 
Je te le garde, Rofe.
\ ,-.r . ■ L A V A I S SE.

, Ah ! pour mademoifelle
Lespar.tis, Je\ le crois, fer on t nombreux,

R p.s E. ••
Pour moi, 

Je n’en veux pas. . . . à moins,
CA LAS. .“

A moins? explique-toi. . , . 
R’ S E. !

A moins que Je ne vive auprès de vous mon père.
C A LAS.

Cela peut s’arranger^
l a v*a.i“s sJe. '

. S’arranger? Je l’efpère, " 
Monueur vous aime trop pour vous quitter... Il peut 
Rencontrer un- époux tel en fin., qu’il le veut, 
Pour lui plein de refped, plein d’amour pour fa fille, 
Qui ne faffe avec lui qu’une même famille. ■



,C A ,L ,A S.
Sans.doute, pour Antoine, il eft de mes.enfans 
Le fetil qui dût coûter des pleurs à mes vieux ans. 
Ce fils plein de talens, & de dons faits pourplâire, 
Semble les dédaigner & craindre d’en rien faire!
Non qu’il foit né méchant :-mais l'ennui, le dégoût, 
Daris ce cœur de vingt ans, altère & corrompt toutj 
Si jeune ! il s’abandonne à \cette’ défiance 
Qu’excufe en un vieillard l’âge & l’expérience. 
Les..humains ;font l’objet de fon averfion, 
II a des premiers, ans perdu l’illufion:
Tout eft défenchanté pour fes yeux, pour,fon amcm», 
J’avais penfé d’abord qu^une amouréufe flame 
De l’homme qu’elle égare arrêtant les progrès 
De la nature en lui fufpendait les bienfaits : 
Mais non : j’ai vu cette ame abattue, affoupie, 
S’abreuver des poifons de fa mifanthropie, 
De trifteffe & de'deuil entourer fon loifir- 
Et d'ans fés noirs accès s’abîmer à plaifir, ’ ' 
Quelquefois légaré 'par ce' délire extrême ■
Dans.l’horreur des humains, il fe confond lui-même.

L A V A 1 S S E. 'U.uv ,. ../

Son naturel eïl fombre, oui; mais honnête & franc.
C A L A S.

Oui panais’ ce qui m’afflige enfemble & me furprend, 
C’çft qu’avec ces ennuis,/ ce goût de folitude, 
Il ait pu d’un penchant conferver l’habitude, 
Puifque ce fombre ennui nous féparant de nous 
Comme notre, vertu, doit éteindre nos goûts!
Il jdùè! . Oui, mon ami, vous concevez fans peine, 
Qu’exhalant fes vapeurs contre la race humaine, 
Et. ne .voyant jamais l’homme qu’en enrageant, 
Il le hait encor plus qüand il perd fon argent;
Et dans fa noire hpmèur, il perd... il perd fans cefle. 

la v a r'.s SE.
Je le? crois,

CALA S.
Quel tourment, Mônfieur, pourma vieilleffe! 

Vous venez de le voir là pendant le foupé 
Toujours.fombre, rêveur, & l’air préoccupé.
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Ôh ! je crois qn’auj'ourd’huî fa bourfe eft en fouffrance. 
fl a perdu , ' Monfîeur. ' ' 1 ;'j p- p ;

'-<■ 7'1-' ’Ù}Ç«^ X A ak'ip^
Comme toi je le penfe. . .

Ï1 vient de nous quitter , il pouvait jufqu’au bout 
Entendre,1a leÇtüre. , <-vdt’c !r.*

■. LA' V A ISS E.;' U f!‘>‘ -il.i'»' t»’» O
•i • , - . Elle ëft peu''de Ton goût

Mais tranquilifez- vous, ■ MonfieurCalas, oui l’âge 
Boit adoucir enfin ce naturel fauvage, 

«La raifOn, le befoin dé la-focjété , - ;
Des.levains de nos cœurs corrige l’acreté, • •
L’homme éft né pour aimer, non haïr ion femblable.

4 ' ' . . c a^lja S;;
Je le fens comme vous, hélas! Le miférable!
Il m’afflige & je l’aime, & je le plains au fonds ■
J1 fpnt les premiers traits, des maux que.no.usfpuf- 

frons, t
Vous voici de retour , ç’eft èn.vous que j’efpèré, 
Tâchez par vos à vis de le rendre à,fon père, 
É>e le rendre à lui-même; il vous éçouÉe.u?i: "

LAVAI s S E.
n'rrpt’^w ;'r '’

CALAS. • ■ 'up'
Voyez-Ie plus foüvent, , y

, L a v A, i.s s È. •;
Je remplirai ce v,œu.

r.ose.
Bon ! vous viendrez ici voir plus fouvent mon frère ?

. L A V A I S s E.
Oui, Madcmoifçlle, pqi,. comptez...

Si O4S E. ' ; RÏ
.11 faut bien faire.

peu pour l’arnHié..-, ■.?.... ..., t . ,-,
. L A v A I s S E. 7 J- ■>

. Tout pou? la redoubler. ?"



• CALAS.
Mon ami j puiffe un jour mon rfils vou’s reffemblcr.

. LAVAISSE, 
Ah! Moniteur,. .

C A LA S,
Poffeffeur d’une grande richeffe, 

Privé de vos paréos-, jeune vôtre fagefle 
Dans l’âge où l’on diffipe a fu la conferver: -
A vingt ans 3 J’efprit'd’ordré eft bien rare à.trouver! 
Auflî.ne .vois Je pas de 'maifon dans Touloufe, 
Qui de vous pofféder ne fe montre jaloufe.

i',',U.':;‘L-'A V A- ?’ SK s? E. ,,;z
Moniteur. . . . .

‘ c Vt a s; ’’
Vous voulez bien par pure honnêteté 

Trouver quelque plaifiidansma focîété.,.
•six; S <■ ' X A ’V‘'A l'S -SE.

La plus'«hère à mon cœur , & la plus refpeétable.
•. ' ’R 'O-'u-- - '

Où vous êtes le plus aimé, ï J . le plus aimable.
if aqiK la V A I S s E.

Tous mes efforts au moins, font de le mériter.
iDnr.rg-t r ' . calas.'"1 . -

Enfin, mon cher ami, fans vouloir vous flatter,' 
Il n’eft pas dans Touloufe un père de famille, 
Un feul qui.np voulût vous donner à fa fille.,. ..

L A y A I S SrÊ.
Il n’en eff'qù’un pour ïpoi/jç lê dis Tans détour 
Dopt j'e..me fi.ffe honneur d’être le gendre un jour.

.a.. u5 <- - cl ù -gf-' i
Je le répété encor-, -que mon fils vous reffemble 1 

Madame calas............ .
Nous n’apercevons pas,.;mon ami, ce me femble, 
Que Monfieur Lavaiffe arrivé d’aujourd’hui 
Peut êtrë bien cîiçznous,mais ferait mieux chez lui.

A 4
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C A' L. A S,

Oui - les réflexions quelquefois me furprennent, 
•Et Dieu fait où fopvent & comme .elles m’entraînent S 
Pardon. . . .

L A V A I S S E.
Je n’ai jamais paffé d'inftants plus doux, 

c a l A s, (à RoJeJ) .
Comment! Rofe, aujourd’hui tu veilles avec nous?

R OS E.
Mais... je ne favais pas qu’il fut fi tard, mon père, 

c A L A s ,, (à Layaife.) <
Adieu donc. •'

L A V A I § S E,,' " ‘ "
■ Demeurez" i 
calas, (A Lavaff.') ... ..

Souffrez qu’on vous éclaire, 
: ov'.ij cj

Prends de flambeau, Jeannette.
, (4 . • ? /■

A dernain mon ami, 
k -J.,;,] r -s ajioBa «é<*ï ’i!OiT 

Oui, Monfieur Lavaifle à demain.,.grand merci 
De votre çomplaifante & bien bonne lecture, 

^Layaiffe fort éclairé par ^eann^ttc.f

/S rÇ: E ’ N .E r/Jfe 

CALAS, Madame CAtAsi 
i ' '

C Madame calas.
e jeune homme eft charmant,

R Or S E.
Charmant j une figure..

- ' -- '0AL A-è. '"-
Honnête! . . .



... ROSE.
Douce ! ; . .

CALAS.
Ün cœur! . . .

■ ; . ' R O'S-E.-'. j-
Si tendre ! . . .

calas./
_ .. ' : _ . >. Si loyal! . . .
Des .mœurs! Un efprit. .. » . . v

' ,,, R Q S E(.,.,. i-.. r,; • j /\

- D’ange ! . . * .un caraâère....
• S C A L A Sf.

-ïr. /A Egal
- R O' -S EU

■Toujours û complaifant ! b ‘ >
/AL £ § *

_ r ___ , ,, ' Des talens. eftimables>-
Et lans aucun travers des quali tés aimables. :

rDeureufe..celle.un jour,' dont il fera l’époux' 
Qu’en dis tu, Rofe ?

R O SE. ,
, ' JVÎoi ? je pe'nle comme vous»

(Ici on entend des cris au dehors.')
ï.'... ,. c A L AaS.7 .

Qu’entends.-jeC’eft Jeannette! , .
R O SE. - ■

Et Monfieur Lavaifle î
Je cours, 

cala s, (« Rofe.) 
Reliez..moi- même. . . . 

j,h;.Madame cala s.
rr ' , Ah! Je fuis au fupplice!
Vous expofer! O. ciel! fi ce font des voleurs !..s ' 

calas.
Eh bien y les faut-il feuls livrer à leurs fureurs ?

A 5
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S C E N JE III.
Les mêm,es, L A y AI S S E & J E A N NE T T E, 

'(rèv'enant tout effrayés.)

« jeannette, (refpirant à peine, £? tombant f

Afur-tm‘fiifèë.y'' "n • 
h,! bon dieu! moti cher maître ! ah! bon die”!

• • je fuis morte. ■
L A VA I SS E.

Ah!' Monfieur !
C A> L) A S.'

Qu’avez : vous, àcrier ‘de la forte ?
L À V A I SS E.

Ah ! ijucl ‘affreux malheur! votre,fils....
C A L A S. ’• ......... -j

Quoi ? mon fils?
Madame calas. ?

Antoine ! èh bien ? . ' .
.27-07 ero.:." a ù»RV 0 S:E,

Moi! frère? ■ ■ -
E A v A 1 s s É à Calas.

■ - - /. Âh! veûezi: ; -
Madhme calas.

! aTh".'V‘ ah ' Je vous fuis.
LAVAissE, l'arrêtant. . : >

Non, Madame, reftez. ■” ‘ A 3 .
" • - Madame cal-as,-:;'

; Quel effrayant miftère!
! J'ehvëux/"; . . i.

' . . L A ViÂ lis Àt'E.,) ilfh. J . .
Non.... demeurez,,..?(/! RojèS) Retenez votre mère^
Midemoifelle.] / y, ,.i i-.A.. . - .. ? h.

(Il fort avec'Calas.)



S CE N E IV.
Madame CALAS, ROSE, JEANNETTE.

Madame c a la s. '
- -A. h Dieu! qu’eft-çe que tout cela?

Jeannette, apprenez-moi. . . . ■■
jeans ettt E-, reculant ayeceffroi.)

' Rien..„ rien?... 11 étoic là..... 
Oh.’bon dieu!

R-Q.S E. " rf^ ' |\xf

’ Qü’avez -Vous ?
Madame calas.

• ‘ " ■' Ciel! vous glacez mon amél
j e A N me T T E, (Je contraignant j 

Pardon.... ce ne fera peut-être riens- madame. - 
' («part, avec effroi.) ■

'O^maiheureuxehfantf ...... -D-1
. Madame caeaL:

....................... N’enchaînez plus -mes pas„-.t[ 
Je veux favoir....

jeannette, (Je jet tant au- devant d’elle.) 
O-xielk’-vous .ne ïbrtirè,z pas,...,'

Madame. . . .
T il' .A À '-Madame cai,Âs’. ; AD àLM 

Lait fiez • moi.
l a v a i S“s ^'ffffappélldnt en dehors.)

? e. id ; _j Jeannette !
JEAN n e t t e;

.a' L’on m’appelle, 1
Madame, demeurez.i.' grand Dieu ! mademoifelle 
MademoifelleJ au moins, retenez-la toujours.,.,

©ùï: iha ! bonôe# L . .
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l a v A i.s s b , (appelant'plus fort.y 

Jeannette!
!1 j ,E- A N N E T T S? ■ ■ '

- Encore!.... eh bien, j’y cours. 
— - ■ • (à part en s’en allant. “• - •
Ah! que cela, mon Dieu, nous, yacauferdopeines!

E ; N ,E. ..
Madame CA L A S, RO S E.

M Madame calas. :
a fille, tout mon f^ng s’arrête daps mes veines! 

r o s E.r ;j
De grâce, calmez vous ... j’ehtens du bruit, jecroi.

Madame calas, (regardant par la fenêtre.) 
Tout le peuple s’attroupe, à ma porte, chez moi! 
Que veut dire ceci ? ma chère enfant, demeuré, •' 
Demeure un feul inftant.... jereviens tout-à-l’hçure, 

r o s e , (l'arrêtant.)
Je ne vous quitte pas....Voici ma bonne..;.'

S C E N.'.E ’ VI.

Madame CAI AS,. ROSE, JEANNETTE.

Ma,dame ça pas,’
T£ h bien?

J E'A N. N E T, T E. 
Monfieur vient dé fortir.

Madame calas.
Pourquoi ? . : '

jeannette, (avec embarras.) 
. „ Jç_n’en fais, rien.



-Madame cal A -S.- - .'î. ‘ ** »
La nuit! . . . Et Lavaiffe ?

JEANNE T T E.
Ils font fortis enfemblê.

Madame CALAS. -, 
Mais pourquoi tous ces cris? ce peuple quis’aflemble? 

Jeannette, (avec plus Æembarras.) 
Madame. . . .

Madame CALA s.
Parlez-donc? vos fens font interdit»!

v J E A N N E T E. '

O ciel ! madame.,”
Madame calas, (vivement.)

Eh bien !
JEANNETTE*

C’eft. . . .
Madame calas.

Je veux voir mon fila.'
J E ANNETTE. .

Ah! vous n’en avez plus!
Madame cala s.

- , ■ • Mon fils eft mort ! . (. . ;
ROSE.

Mon frère!
JEANNETTE.

Hélas ! j’aurois voulu plus long-tems vous le taire.
Madame CALAS.

Il n’éft’plus! ô mon fils!
J E A N N ET T E.

_ K Venez, quittez ces. lieux J
Rentrons dans votre chambre. . .

ROSE.

Antoine 1
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Jeannette» (hors d”elle même.)

■ Juftes cieux & 
Mais, ne pleurez donc pas âinfi, tnademoifelie, 
Ménagez votre.,mère./., ayez' donc pitié d’elle.

RO S E.
Ah ! ma bonne! . . .

• ’ JEANNETTE.

Oui ce coup vous eft cruel aùffis 
je le fais.... Oh bon dieu! me Voilà feqle ici!
Que faire?... au nom du ciel, ô ma chère maîtreffe^ 
Vepez.....

Madame c A L À s".
Ah! quelle main l’enlève à ma tendreife ?. 

jeannette/'
Ce miftère eft horrible ; il a quitté ce lieu 

’ Pendant votre leéture, & fans nous dire adieû;
Moi, j’ai cru, comme vous, que, félon fon ufagéj 
11 alloit repofer.,.... Enfin, à cet étage, 
Et monfieur Lavaifle & moi nous l’avons vu 
Le.malheureux enfant ! fans habit’, prefque nü* 
Entré la double porte, à deflein rapprochée, 
Porté par une corde , .au fommet-attachée.

Madame CAL as., - -, r..r-- ; j ? 
Ah!. . . .

/ E A N N E T'T Ê; v ' •

Perfonnè pourtant n’était dans la maifoh» 
Nous aurions entendu des cris.

. Madame c a L'A s._
z ' '..v • ■ , f- Ehî. qüe.cj.Qit-on.,?;; - -

J E A N N E T T E„
Qu’il faut qu’au défefpoir il ait Jivrér.fop ame j •, -T 
Et. .... ■ , **’ "■ '' , ’d ' — ■■ i"

Madame C A L A S. i
<" Miférable enfant! .. . .

j’d\À‘N N"É'1?T'ë?Y îaOïisaA .
. Plus mort que vif, madame* 

Monfieur vient de forti’r j & dans l’intention
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Défaire, je le crois, fa déclaration;
Il veut qu’en l’attendant, vous & mademoifelîe, 
Tâchiez de repofer,.... (à Rofe.) Venez, paflbns 

chez elle;
Cachez vos pleurs fur - tout. . .

R O S E.'

Je fais ce que je peux.
Madame cal a s.

Repofer! o h jr g->y,T /- V / , 
R O S E.

Ah! venez., manière! x
Madame CAL A s.:

. Tu le veux ?
JE4KNETTE, (à madame Calas.), ..

Allons, appuyez vous fur moi,
ROSE.

Sur moi , ma mère.
................jeannette, (à part.)

Quelle nuit. . . .
Madame1 cal as, (â Rofe.)

Je te fuis, mais j’attendrai ton père.
(Elle, for d'un côté, par fa fille, de l'autre»

par j~ fiifywM,

Fin du premier ASte. .
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AC T É IL

SC E N E PREMIERE-
L A V A I S S Ë , R O S E» '

. . . ! 3 R O S E.- :

v^ui, faîtes-moi du tout un récit bien fidèle, 
L ,A V À I S S E.

Quoi? l’on vous adroit dit.... <
r o SE.

Oui.. . ,
t a-v a rs s eS

Quoi, riiademoifelle?
ROSE.

Ne craignezpasmon âge: eh! pour vaincre mon cœur, 
J’ai déjà trop reçu la leçon du malheur.
vïi’jeùne 1... Mais parlez, parlez-moi de mon pèré'..., 
.Ah ! je les contiendrai devant ma pauvre mère, 
Ces pleurs qui, devant vous, feront libres du moins, 
Puifqu’ils n’ont que le ciel & vos yeux pour témoins. 
Eh ! pour pouvoir aux liens les Cacher davantage, 
Il faut bien, >près de vous, quç mon cœur fe foulage , * 
Vous verrez mes douleurs.. ’

l a v a i s s E.
Je les. veux partager.

R O s E. ’
Oui, vous avez un cœur, vous, fait pour les juger , 
Un cœur fenfiblé... eh bieù ! ce peuple en fa furie' 
Veut qu’à fon fils un père <ait arraché la vie;
II accufe le mien.

l A v A i s s E.
Quoi ? vous favez cela ?

Rose.



Ci?)
R O STS.

Ma mère àuflî.... Par-tout on en parlé»déjà. 
Quoi !' lever fur fon fils une main fanguinaire! , . 
Eft-ce donc bien poffibl^ ?.... Et lui, lui ce bon père, 
Envers tous fes enfans,\ioux, généreux, humain, 
Qui, tous également nous porta dans fon fein ; . 
Vous le connoiffez, vous; vous-lui rendez juftice; 
Et cette nuit encor là, monfieur Lavaïffe, 
Quand fon malheureux fils, çioins à plaindre que 

nous,
Cherchait, dans le trépas, la paix qui nous’fuit 

tous,
De fon cœur paternel, vous montrant lâb'leffure, 
Il verfait, fur'ce fils, les pleurs de la nature, 
Et c’eft lui qu’on accufe ! il gémit loin des fiens 
Dans le fond d’un cachot, fous de honteux liens!

I, A V A I JB S E.
Il n’y peut demeurer long-tems, mademoifelle.

r os E.
Que de coups ont frappé fon âme paternelle!
Il pleure !.. Et des cruels verfant fur lui l'affront, 
.Ont pu déshonorer la douleur de fon front !
Ils ont pu foupçonnèr qu’un reffjeétablè père 
Pleurât un fang chéri qu’eût verfé fa colère! 
Ah! c’eft trop de revers, monfieur, pour que jamais 
Sa tendreffe & fon âge en fupportent le faix!

L A V A I. S S E.
Non, non,vne craignez rien,’cette vile impofture, 
A pour vous, dans fon fein, affermi la nature;
Il a fait taire alors le cri de fa douleur, 
Pour faire mieux parler la voix de fon honneur, 
Et m’a paru, vainqueur d’un fouvènir funèfte, ■ , 
Oublier ce qu’il perd pour voir ce qui lui refte: 
Je l’ai vu réfigné, noble dans fon revers, 
De lui-même auffitôt tendre les mains aux fers; 
Et fans fierté, fans honte, en bute aux traits de rageî 
D’un, peuple fanatique infultant fon paffage; , 
De ce peuple égaré, plaignant l’emportement, 
Il a vers fa prifon marché tranquillement,

B
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ROSE.

Comment n’ont-ils pas vu fur fon front vénérable 
De toutes les vertus l’empreinte refpeétable ?

l a v a i s s E.
Db culte dominant, voilà quel eil le fruit!
Et le grand nombre écrafe ici le plus petit! '
Le catholique en nous voit une autre nature : 
Nous n’avons, à,fes yeux, ni vertu, ni droiture* 
Leur’églife enfanta ce dogme trop cruel: 
,, Qui vit hors de mon fein ejt rejeté du ciél.” 
Audi, leur1 cœur d’un crime aifément nous foupçonne,- 
Nous, nés du même ciel, que ce ciel abandonne!

nos e.
O jufte Dieu ! mais nous, les traitons-nous ainfi ?. 
N’ai-je pas vu cenpfoismon pauvre père, ici, 
De quelques-uns d.’entr’eux fqulager les miferes? 
Souvent plaindre leur tort, lès appeler fes frères? 
Quoi ! recevant fon or, ces médians en fecret 
Méprifaient-ils la main qui verfait le bienfait?

LAVAIS SE.

Beaucoup. mademoifelle ,-oui, la reconnoiflance, 
Pour tel cœur, eft un poids dont le mépris difpenfe.

R O S E.
O ciel ! j’aime bien mieux notre religion ! 
On nly ferme point l’ame. à la compaffion, 
Et l’on y fait du moins plaindre le miférabîe.

L A VA'1 s s E*
Etre humain, bienfaifant; oui c’efî la véritable.

ROSE,

J’entends ma mere...,,adieu.... calmez .bien fon ennui» 
. ^lle
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S C E N E II.
LAVAISSE* Madame CALAS, JEANNETTE.

i . Madame calas* (à Jeannette^) 
/liiez., & fi quelqu’un me demande aujourd’hui* 
Sachez d’abord Je nom, & venez....

J E A N N E TT E.
Oui. Madame.

(jeannette fort.)

SCENE ni.
Madame CALAS, LAVAISSE.

OMadarhe calas;
ue d’attaques, monfieur! c’en eft trop pour 

mon ame!
Elle y fjjqcomhera,! Tant d’a.fi3Uts.àj,l^-Ipis. 
Me peignent comme un,longe,, héjas! ce que je vois ! 
Ah! que l’homme, monfieur, êft méchant & barbare!

1L A V À I S S E.
Il eïl vrai!

Madame c al as.
Savez-vous, monfieur, ce qu’on prépare? 

On vient de me l’apprendre.
LAVAISSE.

Eh ! quoi ?
Madame cal as.

C’eft peu pour eus, 
D’avoir ofé flétrir un vieillard vertueux. . . 
De l’intérêt du ciel couvrant leurs calomnies, 
Ils oient fe ;parer, pour les voir impunies*

' B "à
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Üu voile refpeélé de la religion !

Mon fils devait le foir faire abjuration , ” 
Dirent-ils, & fon père-aveugle & fanatique 
„ N’a plus dans fon énfant. rien vu-qu’un catholique 
„ Et du.fang égaré-détruifant le faint nœud, 
,,‘ïl a tué fon fils croyant plaire à fon Dieu! ” 
Quelques-uns vont plus loinc’eïl la famille en ti ère, 
,, Qui leva fur ce fils une mâirï meurtrière, 
Difent-ils, ” & frappés d’un délire infenfé, 
Ils courent, promenant par-tout fon corps glacé 
Et, lui faifant des fîens une horrible hécatombe 
Au fein dé leur églife, ils ont placé fa tombe!

< l a v„À i s s e. 
Dieu !

Madame calas. ’
Le cruel enfant, en faits comme en difcours, 

Au culte, proteïlant fut attaché toujours.'"
. l a v À-.r/s S'.È....

Oui , devant nous fouvent il a blâmé fon frère. 
Madame c a las'.

Ah'! lorfque j’ai quittai mon pays l’Angleterre, 
Pour venir époufer Monfieur Calas ici, 
Croyais - je que le fort dût, m’éprouver ’ainfi ?

L 'À; V A I S S E. '

C’eïl bien fincérement que je vous plains, madame;’ 
Mais cherchez , croyez - moi i des forces dans 

votre ame,
Le ciel qui vous ehlèvé un de fes plus chers dons, 
Vous lailfe autour de vous des confolations, 
Et ces chagrins cuifans, dont le poids vous obféde, 
Se doivent modérer, puifqu’ils font fans remède.

Madame calas.
C’eïl ce qui rend pour moi leurs trai ts plus pénétrans, 
Puisqu'ils font éternels,“& que la main du temps, 
D’aucun baume d’efpoir ne flatte ma bleflure! . 
Si mon filsfuccombant air voeu de la nature, 
Lai.tant fur lui du ciel s’accomplir Jes décrets... 
N’eût point, en fcfrappant, devancé le» arrêts*
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Dieu me Pavait donné» Dieu pouvait le reprendre, 
Alors j’aurais porté mes larmes fur fa cendre; 
J’aurais pleuré mon fils.en enviant fon fort;
Mais fans gémir fur lui du crime de fa mort !

L A, V 'A I s s E.\

Calmez-vous, c’eft Jeannette.
Madame C A L à s.

Eh quoi? que me veut-elle? 
Qu’eft- ce ?

S C E NE IV,
r M| \ ***** V;

Les mêmes, JEANNETTE.

-p JEANNETTE.

VJ n monfieur, madame, eft là-bas....
Madame calas.

Qui s’appelle?
* ■ JEANNETTE.-

i ' Annoncez, m’a-t-il dit, le Capitoul.
' Madame calas.

• Grand Dieu !
_ ' J E A N N E T T E.

| • , Faut-il le renvoyer?
levais se, (à1 madame Calas.')

v Qu’avez ^vo’us? '
■ Madame calas.

; Eh ce lieu, 
Le Capitoul !

L A v A‘ r s* s E.
Eh bien, madame, il faut l’entendre.

Madame calas. \ .
Cette vifice au moins a.droit de me furprendre 

B 3 < •
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Quand vous Talirez..;. que dire en l’état- où je-fuis? 

(à Lavtiijfe.)
Ah! ne me quittez pas, car j’ai befoin d’appuisl

J E A N N E T T E,
Ferai-je monter?

Madame calAs, 
Oui. . . .

(Jeannette fort.)

S , G E N E V.
Madame CALAS, LAVAISSE.

LAVAISSE.

Cruelle crainte nouvelle?

Madame calas.
La caufe de mon trouble eft afféz naturelle ! 
Cet homme en’moi rappelle un chagrin effacé, 
Et remet, fous mes yeux l’image du paffé;
Nous arrivions, de Londres..., une infulte publique 
Faite à deux proteftans, & par un catholique, 
Partageant cette vitfe entré deux factions, < 
¥ ràllumoit le feu de nos diffenfîons;
Bleffé dans fon parti / Calas prit fa défenfe;
D’une ame courageufe, il repouffa l’offenfe. 
Contre le çapitoul, de ces faits rapporteur, 
Il s’éleva peut-être avec trop de chaleur!
Celui-ci, pour l’honneur du culte qu’il proféffe, 
Altérait ou taifait les faits avec adreffe;
Calas l’en fit rougir, & l’on vit à fa voix 
Nos. proteftans vainqueurs pour la première fois. 
Je crajns que cette injure aujourd'hui retracée 
Dans ion cœur par le temps ne foit point effacée.

LAVAIS S E.
Nous allons l’écouter,‘.il peut beaucoup ici ». 
J ai peine à foupççmner qu’un juge. , , le voici.
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SCENE VI.
Les mêmes,, LE CAPITOUL.

— L E C AP ITOU Li,.
IVlon abord vous étonne? & jelecroisfanspeitre, 
C’eft votre intérêt feul qui près de vous m’amène. 
L’himen & la nature en ce double malheur 
Sont ou glacés de crainte, ou muets dé douleur.... 
Epoufe infortunée, & malheureufe mère' 
Acceptez mes regrets fur le fils,, fur le.père.

Madame calas.
J’accepte vos regrets fur mon fils: mon époux 
Ofe attendre, monfieur, autre chofe de vous; 
Ce n’eft point un regret ligne de l’impuiflance, 
Mais juftice & foutien qu’on doit à l’innoCencél

LE CAPITOUL.’1

Puiffé-je exercer feul m'a juftice fur lui, 
Vos craintes fur fou /fort finiraient aujourd’hui.

Madame calas.
Je ne crains rien, monfieur.

lecapitou L.
Je'refpecte fans doute , 

L’hômme qui vous eft cher.... mais hélas !... .il 
m’en coûte ,

Quand je vous vois nourrir tant de fécurité, 
D’apporter devant vous la trille vérité.

Madame calas.
Vous le foupçonnez?

L E C A P I T O U L.

Moi!..!, m’en croyez-vous,capable? 
Non... une voix puiffante &-toujours refpeétable, 
La voix du peuple enfin l’accufe & . . . .

Madame calas. ■
Oui, je fais 

. . ‘B.4
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Qu’un religieux zèle arme-ces infenfés,' 
Que contre un proteftant de pieux catholiques 
Cherchent à rallumer leurs torches fanatiques: ’■ 
Mais voir un capitoul, ainfi que je vous vois, 
Juftifier ce peuple & nous vanter fa voix, 
C’eft là ce qu’entre nous, j’étais bien loin d’attendre.

LL C À P l 'T O O L.

Je vois que clairement il faut me faire entendre. 
Des témoins ont parlé, madame. . . .

L A V A I S S E.
Des témoins! 

Madame c/A L A S. -.y
Il ont vu mon époux? ...

LE C A P I T O U L.

Mais ils l’ont dit du moins.
Madame calas.

Il ont dit que du fang bravant la loi facrée, 
-Il porta fur fon fils l’a main dénaturée?

L e C A P I T. O D L.
Ils ofent dépofer bien plus encore : 

Madame C A- p A S.
«s , ' - „ • Eh quoi!
Quels menfonges nouveaux?

LE CAPITOUL.

,, ; Il eft affreux pour moi
De dévoiler ici l’horreur de ce millère; 
Ç’iaignèz-moi-. d’exercer un cruel miniftère : . 
.Ah! que n’ai-je point fait pour détourner de’vous 
Un foupçon. . .

Madame CALAS.

Répandu fur moi, fur mon époux?
Ah pour moi ce fojipçon qu’avec lui je partage 

un .honneur, 'moniteur, & non pas un outrage.
L E C A,P I T Q U L.

Mais vous ne fa’vez pas, eft c’eft là ma frayeur, 
Que beaucoup ont offert dé prouver. . . .
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x Madame c A T. À s.

Oui, monfieur? 
Ils ont offert la preuve, & fans doute elle eft fù're;. 
Mais ce qui vous effraye, eft ce qui me raffure. ’ ’ 
La preuve fe détruit & non pas le foupçon;
L’un femant les erreurs & la prévention, 
Laiffe après lui fouvent une trace infidelle; 
L’autre ne permet plus de doutes après' elle.

L E C A P I T O U L.
Ils vous nomment, madame», ils accufent, dit-on, 
Un jeune homme avec vous dont j’ignore lé nom.

L A v A i s s e, (vivement.)■■
Lavaiffe: c’eft moi. . . .

Madame c a l a s, (à Lavaiffe.)
Que venez - vous de faire?

• (au capitoul.) 
Monfieur, n’impliquez pas dans cette horrible affaire 
Un honnête jeune homme, hélas! aflez puni, 
Puifqu’il pleure en mon.fils la perte d’un ami. 
Défendez - le. plutôt.'

L E C A P I T O U L,

Vous devez bien comprendre 
Que s’il était quelqu’un que je pufle défendre, 
Çe ferait Vous d’abord;xmais je n’ar qüe ma voix, 
Et ma voix n’eft plus rien devant celle des lois: 
Le décret cependant lancé la nuit dernière 
Frappait fur votre époux, fur fa famille entière; 
J’ai pour vous obtenu que ce même décret 
Jufqu’à cet entretien demeurât fans effet, 

Madame CALA s.
Qu’on l’exécute donc, vous m’avez,entendue; 
La grâce ëft pour le ,crime, elle ne m’éft point due., 
Unifiez-moi, monfieur. ...

LAVAI ^SE.'

Monfieur, unifiez-nous 
Au- deftin de Calas, . . .

B y
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Madame cala s.

Aux fers de mon époux; 
Mais que je fois là feulé, il fâut qüë jé Tôbttenrie.

LAVAI S A É.
Non, ne féparez point leur caufe de la mienne.

L E C A P I T O ü L.

Votre époux va donc être interrogé d’abord;
De ce qu’il répondra doit dépendre fon fort.

Madame CA L A S.

Et le mien!... oui, moniteur... ou mà fftort ou fa Vie.
L E c A PI T O ü L.

Je dois de l’entretien compte-à rnà compagnte, 
Je le vais rendre; après,on vous informera 
De l’heure où devant vous-votre époux paraîtra.

(Il fort.)

SCENE VII.
Madame CALAS, LAVAISSE.

—t LAVAIS® E.
V.j ethômme là, madame, & je crois m’y connaître;
Vous eû peu dévoué’quoiqu’il feigne de l’être ;
Il efï né catholique, & nous nés protefians; 
Crime.'hors de pardon chez ces fortes de g'ens; 
M’en croirez- vous ?

Madame O A L A S. ;
Parlez.
L A VAIS SE.

Je vois 1e tràin des chofes, ■ 
L’effet peut être affreux fi l’on ne coiirt auxcaufes.

Madame calas. .
O ciel !

L A V A'I’S’SE.
Ecoutez-moi, mais fans vous effrayer:
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Le peuple, en cette ville eft ignorant, altier, 
Vain,, fuperftitieux ; ici dans chaque églife, 
Tous les ans, à grands frais, ce peilple folemhife 
Le jour, le jour horrible où des monftres chrétiens 
jS’abreuyèrent du fang de leurs concitoyens;
Nous touchons à ce jour!... Déjà dés fanatiques' 
Courent la torche en main, heurlant d'affreux 

cantiques;
Et p.ar le fouvenir.de cette antique horreur, 
Peuvent fur nous du peuple appeler la fureun

Madame c al a s.
Ah! d’un mortel effroi vous me voyez faifie !

LA V A 1 SSE.

Détournons loin de nous leur fainte frénéfie. 
Des partis exaltés,- on fait l*emportement, 
Avant qu’ils foient formés, pïeffons le jugement.

Madame calas.
Ah! comment expier vos peines ?... Plus j’y pénfej.; 

,L A: V, A I S S E.
Partager votre fort, fera ma réeompenfe.
Que vois ■ je’?.Rôle accourt- l’effroi peint fur 

le front.

S CENE VIII.
Les mêmes, R O SE.

A, R 0 S E.
■Z 1 h ! monfieur Lavaiffe !... Ah ma mère !

Madame c a l a, s.
Quoi donc? 

Et tjüel nouveau malheur?
K. O S E.

. Ah ! j’ai peine à vous rendre'
Ce que je viens de voir, ce que je viens d’entendre.

Madame CALA s...
Rofc, remettez-vous, & parlez.

fouvenir.de
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R O S E.

> - A l’inflatit
Où le Capitoul fort, un homme qui l’attend',' 
Un homme que j’avais vu d’abord à-fa fuite,' 
Lui parle; appelle après ma bonne; elle me quitte, 
Court; je la laifle aller, & cependant des yeux, 
Mais fans trop de deflein je les fuis tous Tes deux: 
J’obférve ce monfieur , qui lui parle à l’oreille, 
J’écoute: ,, oui, lui dit-il, oui, je vousleconleille 
s, Prenez garde”,'Plus bas il parle quelque temps, 
Puis je furprends ces mots;,,quittez ces proteftants”.

Madame c a las.,.
Quittez ces proteftans! . 

"rose.
Puis il pourfuit fa route. 

Moi je les fuis toujours, fans qu’aucun d’eux s’en 
doute ; „ A ,x

Us fe parlent, encor, du gefte & de la voix, . 
Leur entretien m’échappe.... A’ia fin je le vois, 
Lui, tirant de fa poche, & montrant à ma bonne 
Une bourfe, . . .

Madame c a l a s.
Ô grand Dieu !

l a v a fs s E.
Se peut-il?

ROSE, 
Qu’il lui donne.

Madame cal as.
Qu’elle prend ? 

rose. , ■
Dans la fienne elle enferme ce don 

Et tous deux auffitôt fortent de la màifon,
Madame,c a l a s, 

<Enfemble?
ROSE.

Lui d’abord. '
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Madame cala s.
Non : ce trait là me paffe; 

je conçois tout plutôt qu’une ;aâion fi baffe! ' 
Une femme, monfieur, depuis plus'de quinze ans, 
Comblée ici de foins, d’égards & de préfens! 
Et qui' parut toujours idolâtrer les maîtres! 
À qui donc le fier?

LAVA I S S E.

L’or produit bien des traîtres! 
Et la religion plus puiffante que l’or, 
Soùvent dans cette ville en a fait plus encor: 
Ce Capitoul &; lui-, je crois, d’intelligence, 
L’attaquent par la crainte & par la récompenfe; ’ 
Pièges ufés, mais;ffir$, où le faible fe prend!
On l’effraye; il tient bon : mais l’or brille, il fe rend.

Madamç calas.7
Elle ne .femblait point.avide, je vous jure: 

lavais s e.
Mais cette bourfe, enfin?

Madame c a l a s (à Rofe.')
Rofe, êtes - vous bien fùre g 

, ROSE.
Mon Dieu! je lés ai vus tout comme je vous voi, 
Ma mère, fans cela, l’accuferais.-je, moi?

Madame' cala s.
Les monftres ! Ah... venez... mon ame eft déchirée !... 
Allons voir,-.fi, peut-être, elle n’eft pas rentrée.

Fin du fécond Aïïe.
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A C T E III.
(Le théâtre repréfenté la folle de l’interrogatoire, dans 

le fond les fiéges des confeillers, élevés fur gradins $ 
celui du CapitouV au milieu, une table fur l’un des 

: côtés pour le greffier,)

SC E N EPR E MI ER E.
LE CAPITOUL, deux HUISSIERS.

L <E. C’ A P I T O U «L.

(Regardant un moment les papiers qui font 
fur Ja ■tfble.')

(aux huiffiers.)
ÏVfeffieurs, envoÿez-mqi, s’il voüs plaît, l’affeffeurç 

He'ft, je crois y au greffe.... amenez-le.,..
un h u a s si E R.

■ Oui, monfieur.
■ (Les Huiffiers fartent.~)

S C EN E IL

L L É C A P I T O U L, feul.
’affefleur eft un homme emporté, fanguinaire* 

De la juftice ami mais la .voulant févère, 
Son éfprit fafcinéy rempli de paffîon, 
Confond le crime enfemble & l’accufation;
Le culte emporte tout dans fon cœur fanatique 
Et tout homme eft jugé qui n’eft pas catholique* 
Voila ce qu’il me faut,... Au train de tout ceci, 
On dirait que le mal a des aîles ici.
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Ta m’outrageas Calas ! & top:nom feul m’offenfé; 
pg;,t’açp;ufe : eft-ce à moi de prendre ta défenfe? 
jjpn fans doute .... O deftip ! tüjie prévoyais pas. 
Quand tu Tas'emporté, miférable Calas L 
Que dans moi quelque jour tu trouverais ton juge J 
Je le fuis....Où ferait, à préfent, ton refuge?
Les traits de la vengeance en mon cœur amaflÈs, 
Par le tems deftruéteur ne font point émouffés... 
Ce temps qui les aiguife en attendait l’ufage.
Qu relie aucun reproche, & C’eft ton feul ouvrage- 
Calas; je n’ai pu, moi, contre toi iiifciter " t'J 
Ces accùfationsr... dont je vais profiter: ' , 
Cette jufte fureur, qu’alimente ma haine, 
Sans ton crime «peut-être, eut toujours été vaine: 
Et c’eft au nom du culte., àPombre de la loi, 
Que les vengeant' tôus deux, je ne venge que moi.

SCENE nu
,. LE .GAPIT O UL, L’ASSESSEUR, 

LES HUISSIERS. •

Ml’A S S E SSE U R. 
é voici. ■ . .

LE CAP I T O ü t.
-Pçn.’" '

Qqyx Hui fiers.)
Meilleurs , au cb,up de la fonnetf3. 

Qu’on entre,..; lâiffez-nous. :l " , 
.ÇLes Huijjiers fartent.')

S Ç £ Né IV.
LE CAPITOUL, L’ASSESSEUR.-

; le p A fi T ou. l, (avec hypoçrijie.) .

Xr^’afijake n’eft nas'ijette.
Mon très cher AffelTcur, elle eft fâchepfe ! ~
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L’A S S E S S E U R,.

Hé quoi! 
Bon! Pour ces pfotèftans, ? Tant pis pour eux, 

ma foi ! ■
LE C A P I T O U L.

Vous avez, dites moi, vu les charges ?
L’ A S S E S S E ü R. ■

Terribles.
LE CA P I T O TJ L.

Un père! contre un fils! qugls fe.ntimens horribles! 
Egorger ;fpn enfant qui veut fe .convertir !
Qu’en dites-vous?

L’ A S S E S S E CR.

Le crime.-,. . •
LE c A p i t o ü l.
r A le bien réfléchir,

Eft peu croyable au fond?
l’a s s E S s e u R.

Oui, chez un catholique.
Mais. .... ' *

• \ -,. l s

le c a p r t o ü l, 
Sans doute : avec moi que votre cœur s’explique...

Ainfi vous croyez donc ce vieillard?
L’A s s É s s e u R. ;

Criminel.
L E C A P I T O U.L.

H le faut, puifqv’un peuple' entier le juge tel. $ 
L’A SSE S. S E,D R.

Coupable, je lé dis, coupable!
le ç a p x t o ly L'.

Oui; c’eft peut-être 
Bien. vu.

•J L’A’ S S E S S E ü R.
Soyez tranquile, oh ! je fais m’y connaître 

Devant trente témoins il vient d’être entendu, 
Et voüs avez pu voir comme il s’eft défendu.



Ï 33 )
L E C A P I T 0 U L.

C’eft vrai; mais, à ma bonté ici je le confefle, 
Je penfais qu’un vieillard. . .

L’A S S E S S E U R.
Fi donc, pure faiblefle 

Monfieur le Capitoul! oh! .vraiment je vois bien 
Que vous connaiffez peu tous ces hommes de bien 
Qui du dogme coupable embrafiept l’impofture; ' 
Dans leur religion, Monfieur, point de nature, 
Point de nature.

LE CAPITOUL.

O Dieu ! les monftres! ...
l’a s s e s s eur, (avec confidence.)

Entre nous 
Le père eft-il tout feul, dites, le penfez-vous 
Coupable là dedans?

LE CAPITOUL.
Ce jeune homme. ...

L* ASSESSEUR.
Et la mère?

LE CAPITOUL. 
Oh!

l’a S' S E S S E U R.
Oh! pour être jufte, il faut être févère'. 

Vous avez, tout-à-l’heure, en dépit de mes vœux,’ 
Fait fufpendre un décret par nous lancé contr’eux, 
Cette molleffe-là ne vaut rien pour le crime.

■ LE CAPITOUL.
Appaifez-vous, pour Dieu, pareil zèle m’anime; 
Vous avez pu le voir; n’ai-je pas ■avant vous 
Contre lui dé l’églifè armé le faint couroux? 
Du facré monitoire invoquant les vengeances , 
J’ai fu tirer les faits du fond des confciences.

L’- A S S E S S E- U *.

Ouûmême, &l’on vous doit d’avoir fait,prudemment, 
Publier ce faint aéte à charges feulement.

C
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C’eft’jutïeun tel décret, à coup.fûr, ne fe lance 
Que pour trouver le crime & non pas l’innocence» 
Oui.. c’eft une reffôurce aux cas embaraffans;;
Et, fur les cœurs toujours fes effets font puiffans’ 

LE C A P I T. O Ü L.

Oui»... mais quant à fa femme on la dit eftimable!
L’A S S E S S E U R.

Ah! nous verrons.
LE CAPITOÜL.

Je crois qu’elle n’eft point coupable 
Affeffeur.

, l’a s s e s s e ü r.
Non?

LE CAPITOÜL.
Non.

l’ a s s e s s e u r.
Soit: pour fon époux?

le capitoul, (avec hypocrifie.')
V Pour lui?
Nous fommes vous & moi fes juges aujourd’hui.....

L’assesseur. .
Nous jugerons.

le capitoul.
On dit que votre cher confrère 

Lé confeiller la Salle a mal vu cette affaire, 
Qu’il défend ce vieillard ?

l’ a s s e s s e u R.
, _ „ . ' Collusion entr’eux
Monfieur le Capitoul, cela frappe les yeux. -

LE CAPITOUL.
Non c’eft aller trop loin ? je crois malgré vos doutes 
Qu’il a vu cette affaire ainfi qu’il les voit toutes: 
C’eft un étrange efprit, jugeant félon fes fens, 
Qui voit les accufés prefque tous innocens.
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t’A. S S E S S E Ü R.

Pauvre juge-en effet qui ne croit pas aux crimes! 
Nous irions loin vraiment en fuivant fes maximes.

le capitoul,
Ôüi/ mais ce confeiller nous donnera du niai.

.. l’ a s s e s s E U R.
Hé bien! qüe fera-t-il féul, contre un tribunal?

LE' CAPITOUL.
Répondez-vous? . . . .

L’ A S S E S S E U R.
De tous. . .

LE CAPITOUL.
Son adrefle eft extrême!

L’ A S S E S S E U F.
Contre cês proteftans notre haine eft la même.

LÉ CAPITOUL.
IJ faut un grand exemple!

L’ A S s E s S E U ,R.
Oui fans doute : & nos lois

Doivent venger le culte outragé tant de fois.
L E C A P I T O ü L.

C’eft un but, tout enfemble, &jufte & politique!... 
J’oubliais, . . . leur fervante, ardente catholique!
Va dépofer ici . . . ■■

L’A S S £ S S E U R.
Contr’éux?

le capitoul.
Dans un moment.

L’ASSESSEUR. I
Bon !... & vous, croyez • vous le vieillard innocent !

LE CAPITOUL.
Je vais fonner. ...

(Jl Jonne,')

C 2
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S C E N E V.
LE CAPITOUL, L’ASSESSEUR, Mon- 

fleur DE LA SA LLE, plufieufs CON­
SEILLERS, deux GREFFIERS, 

deux HUISSIERS d’audience.;

(Le Capitoul & les confeillers prennent, leur place, les 
■ gre^err s’àjjeyent à la table, les huiffiers debout l’un 

à la-porte, l’autre dans l’intérieur.')

LE CAPITOUL.
ÏVTefïïeurs, l’objet qui nous raffemble 

Pour la première fois nous voit fiéger enfemble. 
Un crime à nos ayèux étranger autrefois 
Sans exemple chez eux, y dût être fans loix; 
Et du bien & du mal la fcience incertaine 
Où n’eft point le délit ne peut prévoir la peine. 
Il n’appartenait donc qu’à notre fiêcle, à nous, 
Ou pour être plus jufte envers ce fiécle & vous, 
H n’appartenait donc qu’à cette feéte impie 
Chez nous tantôt foufferte & tantôt pourfuivie, 
Qui fur nos échafauds, au milieu de nos feux 
A verfé tant de fois un fang infruftueux, 
De l’homme & deft’autel bleffant le privilège, 
De produire en fon fein un monftre facrilége, 
L’effrpi de la nature & de l’homme & de Dieul 
Celui qu’en criminel on amène en ce lieu, 
Touche à l’âge où les fens, qu’un feu plus lent anime, 
N’ont plus cette vigueur que demande un grand crime; 
Mais l’âge, quand le corps fût réfifter aux ans, 
De l’homme vicieux endurcit les penchans. 
Lui rend dé fes forfaits la pente plus facile,- 
Et de fes traits fou vent lui fait un mafque utile! 
Voilà l’homme, meilleurs, qui s’offre devant vousj 
Marchant au parricide avec un dehors doux, 
De toutes les vertus offrant l’empreinte augufte, 
Criminel ,& portant le front ferein du jufte;
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-Et.teint du fang d’un fils par fon bras égorgé, 
Pleurant ce même fils. . . qui doit être vengé.

M. DE LA SALLE;

Monfieur le Capitoui,, foufFrez que ma juftice 
Rappelle un magiftrat au vœu de fon office; 
En eft-ce,' dites-moile langage & le cœur? 
Etes-vous du vieillard, ou juge ou délateur ? 
Si vous vous abaifîez au fécond perfonnage 
Quittez les fleurs de lys, venez en témoignage: 
Juge? exempt d’injuftice-& de prévention, 
Soyez pur dans le fait,-pur dans l’intention; 
Plaignez, n’outragez pas le mortel miférable 
Qu’un oubli d’un moment a pu rendre coupable: 
"Voyez l’homme toujours oh fut le criminel;
Et rempliflant fur lui votre devoir cruel, 
Dans cet homme qui meurt pleurez votre femblable. 
Des rigoureufes lois miniftre redoutable, 
Devançant à-la-Fois & preuve & jugement 
Votre bouche déjà parle de châtiment!
Et du prêtre & du juge affrétant l’exercice, 
Diète au nom de l’autel l’arrêt dé la juftice!; 
Fenfez- vous, de l’autel franchisant les degrés, 
Rendre vos jugements plus fûrs ou plus facrés? 
D’un fanglant monitoire épouvantant les âmes , 
Pourquoi du fanatisme attifez-vous les flammes? 
Sur ce peuple.à l’erreur fe laifiant emporter, 
Si prompt à la faifir, fi leht à la quitter, 
Et dont la vertu même éft un excès à craindre ,- 
Pourquoi fouffler des feux que vous devez éteindre? 
Vous, juges de Calas, fes bourreaux-aujourd’hui, 
Vous allez mendier des témoins contre lui!
Par un rafinement odieux, condamnable, 
Vous n’admettez que ceux qui le diront coupable! 
Et dans fon fang déjà courant baigner vos,bras, 
Vous confacrez le culte à des aflaffînats!

L’ A S S E 8 S E ü R. 
Monfieur 1 . . .

M, DE LA SALLE.
( au Capitoui.') 

l’ai dit le mot. . . vous, quel foin vous anime?
C 3
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Votispàrlez de feè traits il è’agiï de fon crime; ' 
Criminel., innocent , c’eft je crois fur les .faits 
Que vous devez juger, & non pas fur fes traits-; 
C’eft là, non dans-l’erreur d’une vaine fcience, 
Qu’il faut chercher fon crime ou bien fon innocence» 

l’ a s s e s s e u R.
Nous favons tout cela.

M. DELA SALLE.

Je le crois Afleffeur.
L’ A SSE SS EU R.

Mais l’cStrême jufticê eft l’extrême rigueur.
M. DE LA SALLE.

Quels fentimens ! Sachez . . . ■ • 
t’ A S S'E S!S’E Ü R. '

Sachez que la clémence 
Eft des crimes nouveaux l’éternelle femence!

: . M D E L A S AL LE.
Ignorez-vous, du juge abjurant tous les droits, 
Que la pitié, monfieur-,i:eft la vertu des lois?

l’a s S e s s E U R.
Maxime,,d;è Rhéteur.' vaine, philofophie
Par qui tout fe pardonne & tout le déifiei 
L’indulgence vraiment fied bien aux rnagiftrats 1 
C’eft l’efprit tolérant qui détruit les Etats! . 
Le règne des vertus cefl'e où le fien commence. 
Et toujours la douceur enhardit à l’offenfe.

i:-., > ■ (au Capitoul.')
Mais notre temps eft cher! vousplait-il d’ordonner 
Que l’acc.ufé paroiflè;?,

L E"; c A P i T o ü L, (aux HuiJJiers.)
Oui, l’on peut Paménef.'
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S C E NE VI.
Les mêmes, CALAS.

(Il efi amené par deux géoliers ; il s’affied aux pieds 
des juges, de coté} fur ce qu’on nomme la (delleue.)

M. de LA s’alle, (à, Calas j 

fleyez - vous, monfieur.
c A l a s, (à part.)

Dieu! fou tiens mon courage !
L’A S S E S S E U F.

Bon. . . monfieur le greffier, parlez.
LE GREFFIER, (Hflta.)

Dites votre âge.
CALAS

Mes foixante - huit ans font déjà révolus : ;
Je les ai donnés tous à l’amour des vertus, 
Aux foins de mes enfans, au bonheur de leur mère, 
Héj^s ! devais - je un jour tant- gémir d’être père ! ;

M. DE LA SALLE, (A part.)
Ah ! mon cœur s'attendrit devant fes cheveux blancs ! 

(à Calas )
On va lire l’enquête, affermiflez vqs fens -, 
Monfieur, & répondez à tout avec franchife.

CALAS.
Des coups qu’on m’a portés mon ame eft peu remife, 
Mais il me refte au moins cette tranquillité, 
Le prix de. l’innocent qui dit la vérité.
Des hommes quelquefois la juftice fommeille, 
Celle d’un Dieu vengeur eft là qui toujours veille. 
Je répondrai, meffieurs, plein de ce fentiment, 
Comme 1 homme a fon Dieu dans fon dernier moment. 
On m’accufe: innocent, c’eft peu pour moi del’être, 
Je dois à mes enfans le foin de le paroître ;

C 4
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Je défends donc pour eux, & pour leur mère, hélas! 
Des jours que pour moi feul je ne défendrais pas; 
Mon fils vient d’expirer par un trépas horrible!
Je pleure & fur ma perte & fur fa fin terrible : 
Et de ces pleurs amers quand mes yeux font mouillés, 
Du fang de ce cher fils on croit mes bras fouillés!
Ce feul penfer m’accable, & mon ame abattue. 
Verrait céder fa force à ce coup qui la tue, 
Si mes autres enfhns dans cette ame aujourd’hui 
Plus forts que mon fils mort n’y triomphaient de lui.

M, DE LA SALLE, (à part.)
Veille fur ce vieillard, ô célefte juftice!

L’ASSESSEUR,
Qu’il réponde;. & façhons s’il a quelque complice.

CALAS.

Je fuis., je vous l’ai dit, innocent. J.- ?
L’ A S S E S S E U R. 1

C’eft un point . . .
CALAS.-

Peut-il être un complice où le crime n’eft point? 
l’ a s s e s s. E ü R.

Un délit eft commis, il faut répondre,, on nomme 
Votre famille. . . .

CALAS.

O ciel !
L’ A S S E S S E U R.

On foupçonne un jeune homme.
CALAS.

Quelle horreur! Lavaifle?
L’ASSESSEUR.

Oui, monfieur le Greffier , 
Pour qu’il 'n’en doute pas, lifez l’article entier.

LE GREFFIER, (il Ut,)
„ Difant (i), &c. que dans cette affreufe exé-

(;) Tout ce que lit le Greffier a été copié dans l’en* 
quête même- >■
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,, çution il fut aidé par des gens qu’on n’a pu 
,, 'reconnaître -, mais que c’était fans doute fa. 
„ famille & un jeütie homme .de leur religion”..

C A L'A S. '

Lavaifle! ô mon Dieu!
.l’a s s. e s s EU R.

Lui ! lui !
CALAS,

La douceur même ! 
jeune homme que par-tout,l’on eïlime, l’on aime, 
Lui, l’ami de mon fils, venu pour l’égorger!
Ah!

LE G r e F F i E R, (il continue )
3, Que la religion proteftante ordonne aux pères 

,, & mères d’étrangler leurs enfans1, quand ils 
,, veulent fe faire catholiques”/

CALAS.
Nous vous refpe.ftons, pourquoi nous outrager ? 

Antoine catholique ! â grand Dieu ! quel blasphème ! 
Il n’y penfa jamais meflieurs ; & quant bien même, 
Comme un de mes enfans près d’ici retiré, 
Il ferait vrai, meflieurs, qu’Antoine eût abjuré; 
J’ai fait depuis ce temps une rente à fon frère; 
Malgré fon changement, je fus toujours fon père, 
La nature s’eft donc endurcie en mon fein? 
Le bienfaiteur de l’un, de l’autre efï l’aflaffin ! 
Hélas! père une fois, fe lafle-t^on de l'être? 
Notre religion, fâchez mieux la connaître, 
D’un père contre un fils n’armè jamais le bras; 
Excufe, plaint l’erreur, mais ne la punit pas: 
Not.re religion n’eft que la tolérance.
De mes fils une femme a dirigé l’enfance* 
Catholique zélée., elle a vu que chez moi 
L’on confultait les mœurs, l’homme, & non pas fa foi ; 
C’eft elle qui d’un fils changeant la loi première, 
Lui fit tourner les yeux vers une autre lumière; 
J’aurais dû la punir, la chafler à.l’inftant: 
Elle eft à mon fervice, & j’en fuis fort content.

C 5



Sa dépofîtion par vous eft acceptée?
CALAS.

Oui fans douce.
l’a S S E S S E U R.

Elle va vous être confrontée. 
cala s.

Je l’attends,
l’a s s E § s e o r, (au Greffier) 

Bôn. . . . Ijfez ce qui fuit: ~ .
LE ‘G RE ï Fl È B,(U Ut.)

»> Que le fieyr Calas,- quelques femaines aupara- 
- vant, menaça fon fils, en lui difant: fi tu 

„ ne changes pas de religion”.
CA L AS.

■ Quelle 'horreur ! 
l’a s s e s s.e y r,

Eh bien, n’avez■ vous rien à répondre?
CALAS.

T r . , ' .. . Nonfieur,
Je fuis pere; faut- il voir mon ame réduite, 
A dévoiler d’un fils les torts & l’inconduite, 
Quand un trépas cruel vient de les expier , 
Et flétrjr mon enfant, pour me juftifier? 
Oui, j ai vèrfé fur lui nies larmes paternelles, • 
(Croyais-je que fa mort les dût rendre éternelles 
Oui, j’ai pleuré mon fils, je-ne le cèle pas, 
Ce fils perdu pour moi bien avant fon trépas, 
Quand des fureurs du jeu fon ame dévorée 
Voyait fuir chaque jour fa raifon égarée; 
Du jeu, dent les revers font encore l’aliment, 
Dans fon fang nuit & jour l’ardeur fe rallumant, 
Satisfaite fans ceffe & jamais affbuvie, 
Séchoit depuis long-temps les fourccs de fa vie: 
Souvent perdant fon cœur , fa fortune & fon temps, 
^' rapportait chez moi des chagrins plus brûlans: 
Là,• fuyant tout repos, dés plusfombresouvrages, 
D un œil, d’un cœur avide, il dévorait les pages, ■
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Ceux qui du fuïcide imprudens zélateurs 
Ont défendu fa capfe, étaient tous fes auteurs. 
,, Oui l’âme difait-il, oui l’âme fouveraine, 
,, Peufdu corps ion efclavé ofer rpmpfè la Chaîne J- 
„ Dès qu’elle s’y déplaît peut quitter fa prifon”. 
Un jour.... & depuis crois abfent de la maifon, 
Ce malheureux enfàpt fans donner de nouvelles., 
Nous laiifait fous fur lui dans des peines morcelles, 
Ce jour.... il rentre eqfin.... dès..queqe l’apperçoi 
Je cours à fa rencontre, & fa mère avec moi: 
Son air & fon état, tout était déplorable! 
„ Comme te voilà fait! lui dis - je. mifé-rable! 
,, As tu penfé, boûreàu d’un père & de tes j'ôurs; 
s, Que ce train-là, dis moi, pourra durer toujours? 
,, R,etire-toi; mais fonge à changer d,e conduite,— 
,, Ou bien de tes écarts, je t’apprendrai la fuite. ~ 
J’entendais, & fa mère ici peut'l’affirmer, 
Obtenir l’ordre , un.jour, de le faire enfermer. 
Mon vœu fût qu’il changeât? que n’a-t-il pu le fuivreîj 
Non de religion, mais de façon de vivre, 
Et je n’ai pu vouloir lui faire renoncer 
Un culte que jamais il n’a dû profelïcr !

M. DE LA S ALLE. .

Bon. Moniteur le Greffier, fo'ngez à tout écrire. 
l’a s se s s e ü r.

Moniteur fait fon devoir.
■ LE c A P I T p ü L, (à un des HuiJJie'rs.) 

Vous pouvez introduire 
Sa" femme, & ce jeune homme.

S C E N E VIL 
lues mêmes, Madame CA LAS,, LAVAISSE. 

le c a p i t o ü L, (d Madame Calas.) 
-^Vpprochez

Madame c A L a s.
Toi dans les fers! , Cher éPoux-'
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calas;

Ah Dieu! Lavaiffe c’eft Vous! 
Pour être mon ami, combien il vous en coûte!

> l’a s s e s s e u K.

On n’en finira pas , pour peu qu’on les écoute : 
Allons, féparez-vous..... Il s’agit bien ici 
De toutes ces pitiés & d’époux & d’ami.

M. DE LA SALLE.

J’obferve, fur le fait, meffieurs, qu’on vient déliré 
(Montrant Calas.)

Que ce qu’a dit monfieur me femble le détruire. 
l’ a s s e s s e n R.

Plus de coupable, alors qu’il peut tout récufer.
M. D E L A S A LL E, 

Plus d’innocent, alors qu’il fuffit d^ccufer.
L’A SS £88 E u R.

Ce n’eft pas le témoinqu’il faut croire; fans doute, 
Oui ; c’eft le criminel,

M, DE LA S ALLE.
Eft-ce qu’il .vous en coûte 

De m’avoir pas toujours des crimes à punir? 
Condamner eft-il donc un befoin, un plaifir? 
Où la néceffité de juger vos femblables, 
En fait-elle un devoir de les trouver coupables?

l’a s s es S E U R.
Pafibns.... (d LavaiJJ'e.) D’où venez-vous? Parlez.

L a v a i s s E.

De Bordeaux.
L’ A S S. E S S E U R.

Bon» 
Arrivé le matin?

l a v a i s s E.
Non, le ïbir. .

L’ A S S E S S E U R.
Votre nom?
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LAVAISSE.
Lavaiffe.

. l’a S S E S S E U R.'
Il fuffit : parent, ami du père?

LAVAISSE.
Ami jufqu’à la mort.

M. DE LA SÀLLE.

Que ce ton vous éclaire, 
Meffieurs. ...

Ls A S S E S S E -ü<' R.

Par quel ha'zard vous êtes-vous trouvé?
L A V AI SSE.

Je vous ai dit, monfieur, que je fuis arrivé,' 
Ce jour-là, de Bordeaux, après un mois d’abfence, 
Chez fes amis, fans crime on peut fouper jepenfe?

L’A s s E s s E U R.
'Mais fes âccufateurs vous foupçonnent, vous......'

LAVAISSE.
_ . „ - Moil
Ces témoins font donc gens de bien mauvaife foi! 
Qui l’accufe, monfieur, doit m’accufer de même: 
Soupçon n’eft pas le mot: notre crime eft le même* 
Et je fuis, en effet, coupable.... comme lui.

(avec une ironie amère.')
Je fuis exprès venu pour tuer mon ami!
Un père malheureux; mais le plus tendre père, 
Etoufant de fon coeur la voix toujours fi chère, 
A, de fes faibles mains, pendu fon propre fils! 
Et, ce-fils de- vingt ans, fans murmures, fans cris 
Sous la main dés boureaux, viétimc obéiffante, ’ 
Leur a tendu, fans doute, une tête innocente? 
Et cette horrible fcène , & ce crime inoui, 
Ailleurs, fi peu croyable, eft naturel ici!
Ces dépofitions. ....

l’ A s s e s s E ü R.
Ont droit de vous confondre; 

Mais; fur un autre ton, monfieur, il faut répondre.
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LAVAI SSE.

Mais, fur un autre ton, il faut interroger, 
Les malheureux qu’on n'a jamais droit d’outrager.

C E N E VIII.
Les mêmes, un HUISSIER.

l’huissier, (à demi - voix, au Capiioül.) 
IVTon fleur, cette fervante eft là.

LE CA P 1 T o. u L.

, Bon. Qu’elle approche.
(â Calas.)

Vous n’avez à fournir contr’elle aucun reproche? 
cal a s.

Non.
Madame calas, (à demi - voix, à fin mari.) 

Ne l’attefte pas.,... Ah ! te voilà perdu, 
S'il faut que ce. témoin ici foit entendu.

CALAS.
Que dites - vous ?

„ Madame calas.
Depuis la fatale aventure, 

Un traître l’a féduite.
CALAS.

Ah! c’eft lui faire injure!
L A V A I S S E.

Elle a, depuis ce'tems, quitté Votre maifon. 
calas.

Quittée! eft-il bien vrai ? fans reparoître ?
Madame cala s.

Non: 
Je ne l’ai point revue.

cala s. .
O! jufte Dieu! c’eft elle.
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S C E N E IX.
Les mêmes, JEANNETTE.

l’a ssesseur; (à Jeannette,) 
.A-vancez, mon enfané; vôtre" nom?

J £ A N N E T T E.
T On m’appelle
Jeannette.’

L’A S S E S S É ü R.

Dites bien, fans nulle exception, 
Tout ce que vous prefcrit votre religion.

JEANNE T ï E.
Oui monfieur. 1 '■ 'Z4*’':i

L’ A S S E S S E U R.
Sans égard, fans crainte de perfonne.

J É À N N E T T E.

Oui monfieur.
l’a S S E s S E U R.

Votre honneur, votre falut l’ordonne.
JEANNETTE.

Je le fais.
Madame calas.

De nos foins voilà quel eft le prix!
M. DE LA SALLE.

Aux termes de la loi, ces témoins font profcrits.
LE C . A P I T O U L.

Qui dira mieux les faits qu’un, témoin oculaire?
l’a s s e s. s e u R.

Aux termes de la loi, bon! témoin néceffaire.
Madame c a l a s , (d part.) 

Mon Dieu touche fon cœur! ■
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LE C A P I T -O U L,

Vous, monfieur le Greffier 
Ecrivez.

jeannette, (au Greffier.)
Oui, monfieur, oui ,i fur votre papier 

Écrivez..... que mon maître.......elt un fort honnête
homme, ' . \

Et que, pour l’accufer, j’ai reçu cette fomme.
dépofe une bourfe fur le bureau.) 

LECAPITOUL, (à part.) 
Ciel !

CALAS. .
Qu’entens-je !

Madame calas.
O mon Dieu !

JEANNETTE (üU CüpitOul.) 
Monfieur, prenez votre or; 

Jl fouillerait mes mains, s’il y reftait encor! 
Mais, vos agens & vous, fâchez mieux me connaître, 

cala s. 
Le Capitoul ! i i ' '

J E A N N E T T E.**.

Lui-même!.... il le fait bien le traître!
L E C A. P I T O -U L.

Ofes-tu malheureufe!
jeannette (vivement.)

Oh! oh! je ne crains rien. 
(Montrant fon cœur.)

Voilà mon défenfeur, mon juge, mon fo'utien. 
Gardez, gardez votre or: c’eft-làqu’eftmarichefle. 

cala s.
O vertu!... vois couler ces pleurs de l’allégrefle! 
O femme refpectable !

L E C A P I T O ü L.
Eft-ce alfez m’outrager?

jean»
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J E A N N E T T E.

De quel poids , à la fin, je me. fens foulager! ■
O vous hommes médians, comment pouvez vous 

, ,4‘lître.,
Puifqu’il en coûte tant déjà de le paraître !

ÇA monfieur £? àmadame Calas ) ,
J’ai voulu m’avilir, un moment à vos yeux, 
Pour les.mieux dévoiler, ces complots odieux!

Madame calas.
Ame noble , & vraiment digne de nos hommages! ■ 

l e c a' p i t o -û. L.
ÇDefcendant de fon fiége, & allant à la table du greffier') 
Monfieur, gardez-vous bien d’ofer fouiller vos pages.’ 
Monfieur de la salle Çallant.auffi, vers le Greffier. ) 
Ecrivez tout, monfieur.

le ; c a p i T o u l, ,Çà monfieur de la Salle.)
Monfieur, ces malheureux, 

Ont pu feuls.la payer, pour s’entendre avec eux.
‘Monfieur de la salle.

L’intelligence ehtr’eux , fuivons votre répohfe, 
N’exifte' donc, monfieur, qu’alors qu’on vous dé­

mon ce;
Vous l’avez dit: témoin néceflaire! greffier, 1 
Faites votre, devôir.

le capitoul, Çà monfieur de la Salle.) 
Pouvez-vous oublier

Ma dignité, monfieur?
jeannette.

O jufle ciel! il nie! - 
Moniteur de là salle.

Non: mais foutenez-la de peur qu’on ne l’oublie. 
Réfutez cette femme, ou bien.

L' E CA P I T O U L.

La réfuter!
D
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Monfieur de la salle (au Greffier?) 
Monfieur, m’entendez-vous? le fautfil répéter?' 
Votre devoir,' monfieur, vous ordonne d’écrire, 
Tout ce que .pette femme ici vient de nous dite.

, lta s s- e s s. e U r , (arrêtant le Greffier.) 
Non, monfieur le greffier : moi je vous le défends. 
Un juge en «compromis avec ces proteftans !

L e ' c A P I T o U L.
M’aceufer ! 'moi, meffieurs, moi qui par bonté d’ame 9’ 
Ce matin contre vous, ai défendu la femme!
Moi .qui fis rallentir, je ne m’en repends pas, 
Votrefecond décret qui frappait ces ingrats! "

L’A s S E S S E U’R.

O comble de l'injure!
J E A JS N E T T E.

O quelle hipocrifiel 
Monfieur de la salle.

Si c’eft une impofture,; il faut la voir pünie.
l’ a s ses s EU R.

Non,.pour l’honneur du fiége & notre préfident, 
Nous devons étouffer "un pareil incident.’

Monfieur dé la salle. :
Pour votre préfident, & pour l’honnèpf du fiége?- 
Qu’il fonge à fe laver, voilà-’fon privilège!
Ou, notre honneur, à nous, doit être, & c’efi: le mien, 
De croire à tout lûeffieurà, dès qu’iLue répond rien.

l’ A s s e s- s e u R.
Croyez:; que fait cela pour monfieur, pour nous 

mêmes !
Vos fentimens ici font, iis des lois fuprêmes?

Monfieur de'la salle.
Non,’ je ne vois que trop,

L .E: C A P I T O U L.

Ç’eft moi peut-être auffîu
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Par qui des dépofans, le nombre s’eft groffi? 
Et de ce double crime également capable, 
Mon or les a payés; pour le trouver coupable !

l’ A s ... S E S S E U R.
Ah c’eft trop endurer, i- . .

Ma’dame ç A L A s.
Meilleurs, écoutez - nous : 

Oui c’eft fon enne.mi qii’il frappe en mon époux! 
Apprenez. . .

le cApitoül, (l’interrompant.)
Je? vois trop lé piège où l’on m’attife: 

(Montrant M. de la Salle )
Moniteur me croit fufpeét; eh bien je me retire: 
Je me démets fur lui, meilleurs de mon. emploi ;
Si c’eft là votre vçeu qu'il liège au lieu de moi. '

L’ A S <8 E S S E ü R.
Non, ou que dans monfieur tout le fénat réfide: 
Nous ne fouffrironspas,pour nous,qu’ilnous préfidej 
Nous nous levons. • ■ ,

(Ils fe lèvent tous )
le c a pi tou l, (les retenant.)

Meilleurs. è 4 «
Madame calas , (4 part )

Où fommes • nous ? grand Dieu !
LE C A P .1 T O U L. ■

Souffrez. . .
L’ASSESSEUR.

Reprenez donc votre place en ce lieu.
L A v À 1 s s É.

Quel repaire!
Monfieur de la salle (au Capitoul.)

Oui, monfieur, cédez à-leur inftance:
Mais je protefte, moi, contre cette féance;
L’honnête homme, meilleurs, pour l’innocenC 

qu’il fert,
D a
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Elève Ici fa voix comme dans le défert! 
C’eft moi qui me retire.
Madame calas (Jejettant au devant de fes pas.y 

■ O mon Dieu tutélaire!
Voyez fur l’innocence un fénat fanguinaire, 
Leverje glaive affreux qui punit les forfaits ! 
Et ne vous laffez pas déjà de vos bienfaits :z 
Ejribraffez la vertu pour avoir fon courage ;
Vous, l’abandonner !.. Non ,.un vieillard ! à fon âge! 
Dieu !.. que vous a- t-il fait, à vous» hommes méehans? 
Sansrefpeél: pour lesloix, &pourfes cheveux blancs , 
L’outrager! l’immoler! ah ' pardon, je m’égare, 
Monfieûr le Càpitoul, vous n’êtes point barbare ;
Vous ne fouillerez point, non, m'effieurs, je le crois 3 
Et: votre miniftère, & vos cœurs, & les loix;
Vous n’étoufferez point ce cri févère & tendre, 
Que la nature, ici, le devoir font entendre! 
Il eft, il eft, meffieurs, des pères parmi vous,' 
Ilsfe refpeéieront, fans doute en mon époux. 
Dites, vous qui portez ce.facré caractère, 
Peut-on être barbare alors que l’on eft père? 
Ah ! vous m’écouterez .. je tombe à vos genoux...' 
Lavaiffe, monfieûr, Jeannette.. . venez - tous...

. ■ ' (Je relevant avec indignation.') 
Rien ne peut les’ fléchir !■

L A V A I S S E.

Ils font fourds à fes larmes!
Madame cala sy (hors elle-même.') 

Malheureufe !
Monfieûr de la salle (à monfieûr Calas.) 

x , Calmez ces mortelles allarmes.
Il faut vouloir fermer fon oreille & fon cœur, 
Au cri de l’innocqnce, à l’accent du malheur, 
Etouffer 1 homme en foi ; pour n’y pas reconnaître 

. : (au Càpitoul.) -, x
La vérité qui touche... & qui bleffe peut-être!

■ . à monfieûr & à madame Calas.)
Epoux infortunés autant que vertueux,
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Ufez du feul appui qui vous refteen ces lieux;) 
Mais le fuccè's, hélas! quoiq’ue je me propofe, 
N’eft pas toujours ici pour la plus juftç caufe.

LE C A P I T O U 'L.
Fermez votre verbal, greffiers, & vous levez 
Püifque les magiflrats fur leurs lis font bravés.

l’assess EUR, (remettant un papier aux 
Huiliers.)

Huiffiers, exécutez l’ordre que je vous livre. ■ 
(A Calas,) (à Madame Calas, à Lavaiffe 

ê? à Jeannette.')
Retourne à ta prifon... vous, fongez à lesfuivre.

CALAS.
(au Capitoul.')

Je fors.... foyez content: vous favez, entre nous 
Que je ne fus jamais criminel qu’envers yous.

Madame calas, (entraînée par les Soldats.) 
Ah! qü’un même cachot, par pitié, nous raflemble, 
Meilleurs, ■& lailfez-nous vivre ou mourir enfemble.

Fin du troijieme AEte.

D 3
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S CE NE PREMIERE.
C A LA S feul-, (ajfis dans fa prifon.)

J'habite.en frémiffant l’horreur de ces lieux fombres 

ue de la nuit encor vont épaiflïr les ombres':
t,e jour s’enfuit: J’attends: & j’attends dans l'effroi 
Puifque mes ennemis jugent entr’euk & moi ! s 
L’airain a par trois fois dans ces triftes demeures 
En Ions plaintifs & fourds fait defcendre les heures , 
Depuis que de fes pleurs verfés fur mes revers 
Ce digne magiftrat vient d’honorer mes fers.
La juftice, du ciel eft un préfent bien rare, 
S’iLh’eft qu’un homme ici qui n’eiffoit point avare!

(Jl fe lève.')
Cet ami vertueux avec quelle chaleur 
Oppofant contr’eux tous, feul, fa force à la leur, 
Des fiâmes d’un pur zèle embrafé pour fes frères 
Il foutint tout le choc de mes vils adverfaires!
Il doit' revenir feul, fi, jtfftes une fois 
Ses collègues jugeant comme lui fur les loix, 
Du crime & du foupçon lavent mon innocence: 
Si je fuis condamné, s’il n’ett plus d’efpérance, 
Ma fille & lui viendront dans ces derniers momens 
Recevoir mes adieux & mes embraffemens: 
Il doit même, en ce cas, remplir à ma prière 
Sur cette pauvre enfant ma volonté dernière.

.fsîprès un.moment deJilence.)
Mais que l’heure, ô mon Dieu ! s’écoule lentement! 
L’attente du trépas eft fon plus grand tourment!,.... 
Laporte s’ouvre !... o ciel ' je fens fuir mon courage... 
Une froide fueur couvre tout mon vifage...
C’eft! uifànsdoute : allons., que je crains aujourd’hui 
Ma fille, de te voir revenir avec lui!
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C’eft la première fois., hélas! dans ton abfences 
Que ton pere.n’a pas fouhaité tà préfence! . . ., 
C’eft lui! . . . c’eft elle auffîj .

SCENE II.
CALAS, Moniteur DE LA S ALLE, ROSE.

r O s e, (je jettant dans fes bras.} 
TVlon père ! . .

calas, (avec unfourire forcé.}
Ah! je .te voi 

(Bas à M. de la Salle.}
Condamné ?

M. D E L A SALLE.
Condamné.
c a x., a syfàfa fille.y

Chère enfant , ic’eft donc toi ! 
(Bas à M. de la Salle tendis que fa fille le ferre dans 

fes bras.}
A la mort ? ......,ah !

(M. de la Salle lui répond par un jigne qui ne lui 
laiffe aucun efpoir: Calas tombe de défaillance 

fur fa chaife.}
r o s E, feffrayée.}

O ciel! qu’avez-vous donc mon père? 
Mon père !

calas, (fe remettant aux cris de fa fille.} 
Ce n’eft rien... c’eft ton malheureuxfrère... 

C’eft la douleur, la honte... oui la honte en effet... 
De nous voir en ces lieux qu’habite le forfait : 
D’y voir couler fur-tout tes lancés innocentes: 
De fentir fur mes fers tes deux mains careffantes. .

R O S E. '
Laiffez moi , laiffez moi les preffer fur mon cœnr 

D 4



Ces fers, figne du crime, aujourd’hui du malheur! 
Que d'aûtres mains peut-être ontrendus exécrables; 
Mais fur vous à jamais facrés & refpeétables!

C A t A S.
Chère enfant!

ROSE.

Quoi !• vos/yeux en s’arrêtant fur moi, 
Laiflent couler.des pleurs qui me glacent d’effroi ! 
Si l’on pourfuit vos jours., pleurez, pleurez? mon père 
Sur vos trilles enfans, fur nôtre tendre mère, 
Famille défolée, & veuve, & fans'foutien, 
A qui l’homme & le ciel n’auront plus laiffé rien.

CA L À S.

Mes jours? ... ne fuis- je pas innocent?
ROSE.

■Oui fans doute! 
C’eft ce qui me raffure auffi mon père.

calas.'.
Ecoute

Monfieur què je ne puis ,■ que'vous ne pouvez pas 
Trop aimer, trop bénir à moins que d’être ingrats, 
A bien voulu, comblant tant de bontés, ma fille, 
Sè charger pour un temps, du foin de ma famille.

R O S E.
Quoi mon père ?

CAL AS.

Ma fille, écoutez jùfqu’au bout: 
J’ai voulu dans ce jour confultér votre goût .. 
Ne m’interrompez pas... fou vent, le tems s’é.chape. 
Promettant l’avenir, lorfque la mort nous frape. 
Le fage fans l’attendre efl fût de l’obtenir;
Car .c’eft'dans le préfent qu’il place l’avenir. > ... 
Rofè , voici Monfieur qui m’entend.,. il nous aime:* 
Parle ici devant lui comme devant moi même.

rose. ;
Mon père, fur mon fort pourquoi ces nouveaux foins 
Que vous n’eûtes jamais... que vous cachiez du moins?
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CALAS.'.

Le malheur, mon enfant, mène à l’expérience;
Je fens que je fuis vieux, que mon terme s’avance;
Le trépas de ton frère, & cette affaire-ci 
Vont tuer un vieillard par fes ans affaibli.

ROSE.
O Dieu!

C VL a s.
Je veux au moins, s’il fhut que je fuccombe , 

Faire quelques heureux pour confoler ma totabe. ■
ROSE.

Quel eft donc ce bonheur fruit de votre trépas? 
En eft-il un pour nous où vous ne ferez pas?
Quittez ces lieux cruels, cette chaîne odieufe,- 
Et vous verrez alors votre famille heureufe.'

CALAS.

J’efpère auffi demain les quitter pour jamais;
Voir la fin de mes maux, & retrouver la paix. 

rose..
Si le ciel des enfans exauce la prière,,,
Vos vœux qui font les miens feront comblés,mon père. 

CALAS.
Ecoute: j’ai, revu Lavaiffe aujourd’hui;-
Ma chaîne mon enfant,' s’étend auffi fur lui: 
J’avais cru voir en lui l'appui de ma famille ; ; 
Lavaiffe fera le bonheur de ma fille, 
Jjjfais-je?

r o s e , (à part )
Eh! quoi?

Ç A L .A S.

J’ai vu que tu,l’aimais.,..-. eh bien? 
rose (embarrajjee J

Mon père; . . .
c A L, a s.

Il t’aime.auffi , je crois: ce doux lien 
Pourrait, quand de mes jours le flambeau feconfume, 
De mes-derniers inftans , adoucir l’amertume;

D 5 '
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Et fi notre .infortune, épreuve des amis, 
N’a pas changé dans lui des projets affermis, 
Si fon cœur eft confiant ; quand les deftins contraires * 
M’envîraient le bonheur d’unir des mains û chères ; 
J’emporterai du moins la douceur avec moi 
De te laifler, ma fille, un fort digne de toi.

ROSE.

Eh ! pourquoi, fous ces fers, dans ces lieux, à 
cette heure.

Quand demain vous quittez cette affreufe demeure ; 
(Car vous me l’avez dit: vous la quittez demain ) 
pourquoi parler de rn.di, démon cœur,demamain? 
Ah ! ne penfons qü’à vous, à vous feul, à vos peines, 
Ou plutôt à Einftant où vont tomber ces chaînes : 
Et ne me parlez pas comme fi votre voix 
Devait frapper mon cœur pour la dernière fois !
Vous me faites trembler!

CALAS.

Raffure-toi.... Qu’enténs-je ? 
(Ici, on entend du bruit au fond de la prifon.)

On force ma prifon !
M. DE LA SALLE.

Quelle avanture étrange! 
rose, (de côté où, fe'fait le bruit. )

Ah ! qui que vous foyez, fauvez mon père !
CALAS.

Ah! Dieu! 
Ma fille, taifcz • vous.

M. DE LA SALLE.

Oui, c’eft bien en ce lieu 
Qu’on veut entrer!

CALAS.

D’où vient qu’une autre porte s’ouvre! 
Eft-eé un nouveau malheur que ce miftère couvre? 

rose, l’appercevant.
Ciel! Monfieur Lavaiffe.,
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M. DE LA SALLE, 

Ici!
CALAS.

D’où venez-vous?
1A v A i s s e j (A Calas avec, mifière.) 

Je voudrais vous parler à vous feul.
ROSE.

-, ,- n. , r * Devant nous
Si c eft quelque fecret ne pouvez - vous le dire ?

L A V A I S S E. 
Souffrez, Mademoifelle. . . , 

M. DE LA SALLE.
Allons. . . je me retire, 

CALAS.
Reftez près de ces lieux.

ROSE.

Je fuis morte1 d’effroi!
c a L a s (à M. de la Salle.) 

Pardon,... je vous rappelle àTinftant...
(M de la Salle Je retire avec Rofe vers rentrée de 

la prifon.)

SCENE III.
C AL AS, LAV AIS S E,

!• A V- A I S S É. Q 
Calas. ( nivez-moi,

CALA S.
Que dites-vous? Vous fuivre? Quel vertige !

L a v a i s s e.
Tous nos momens'font chers.,; Ah! fuirez-moi- 

vous dis -je.Y ‘ - • *
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CALAS.

Mais expliquez. .... 
LAVAISSE.

Venez, ou vous êtes perdu ! 
cal a s.'.

Je fais tout: parlez bas ... craignez d’être entendu! 
LAVAISSE.

.Vous favez Savez-vous que ce fénat impie 
A flétri vos enfans, a profcrit votre vie?

CALAS.

Parlez bas. . . Je le fais.
L A Vf A I S S E.

S’il eft ainfi, venez.' 
Oui,' vos jours innocens par eux font condamnés; 
Oui, l’on vous lit, ce foir,la fentence homicide.. 
Tremblez... ce Capitoul, de votre fang avide-, ■ 
Sôus des antres affreux de ce cachot voifins, 
M’a laiffé , dans les fers, attendre nos deftins. 
L’or m’a fait un ami de l’homme qui les garde; 
Interrogé par moi fur ce qui voùs regarde, 
îl's’eït tu quelque tems..Enfin , il a parlé ; 
Votre fort & le mien, il m’a tout révélé: 
Le même jugement qui condamne le père , 
Remet en liberté moi, la fille & la mère ; 
Comme fi nous étions plus innocens que vous, 
Et que votre bras feul eût pu porter ces coups! 
Enfin, du Capitoul, la vengeance eft complette. 
,, Si tu veux me fervir, viens, ta fortuneeftfaite, 
,, Ais-ie dit à cet homme, héfitant, étonné, 
„ Viens’’... J’ai doublé les dons qùi me l’avaient 

gagné. \ ' ' t'
•Raifon pour fes pareils toujours plus convaincante, 
Que de vos maux, des miens, la peinture éloquente! 
Il fallait, & mon or avoir feul ce pouvoir, 
Non attendrir-fon cœur, rpais vaincre fon devoir; 
Je l’ai fait: il s’eft pris à l’appât des richeffes,, 

, A l’efpoir, à l’éclat de mes autres promettes. . .
,, Suivez-moi, m’a-t-il dit”... Dans'leurs mille 

détours,
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T’ai parcouru l’horreur & la nuit de ces tours; 
Mon guide, d’un pied fûr,' fait à ces lieuxfunèbres, 
Y foutenait mes pas gliflant dafis.leurs ténèbres..'; 
Nous marchons..... Il s’arrête, une,clef dans la main, 
,, C’eft ici le plus long, mais le plus fûr chemin, 
,, Dit -il, & d’une porte à ma garde livrée, 
..Ceci’, vers votre ami, va vous ouvrir l’entrée;

Ici, chaque cachot.a fes détours fecrets, 
,, D'où certâin'S'cra.minels à la loi'font fouftraits;; -

Lorfque de cette loi redoutant l’indulgence, 
,, Lé pouvoir en obtient une fourde'vengeance. ■■ 
Il dit.;.. Sui- fesdeux: gonds la porte a. retenti 
Elle s’ouvre ... j,e ÿple.vous offre un parti. 
Le feül qui vous conferve, en ce pérjl extrême, ; 
Mon père, à vos enfans, à l’honneur 3 à vous même.

/ C A X A’ S.

O jeune homme imprudent1 qu’avez-vousfait? hélas 1 
lava i s s- e. --

Venez, vous héfitez?
u C- A LAS.

Non, je n’héfite pas. v.
L A V_ A I SSE.

Vous vous flattez peut être f. :. Il faut donc tout 
. vous dire ;

'Pour vaincre votre cœur, un.ami le déchire! .. x 
Sachez que votre fils du fein même des morts, . i'r 
Du-peuple quion abufe enflame les transports,. , t 
Des vêtemens du deuil lès prdtre&xatholiques 
De leur temple par tout ont couvert les portiques. 
Un fpeftre eft élevé fur un autel de fan g 
Que les traits de la mort rendent, plus menaçant; . 
De palmes; dé feftons il.porte. un diadème, 
Des antiques martirs trop, redoutable emblème 1. 
Un glaive eft dans fa droite1... Et de fon autre main 
Il montre à tous,, ces mots:,, C'ejt toi père inhumain",

CALAS. 
D Dieu!

LAVA I S SE.
Qu’attendez-vous, qu’espérez-voüs encore?
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CALA S.

Rien.
Lavais s;e.

Quittez donc ces fers & ce ciel que j’abhore : 
Allons chercher la paix dans de plus doux climats 
Que l’ait du fanatisme au moins n’infeéle pas./ 

calas;
Retournez, reprenez vos dons, je vous fupplie 
Rendez'à fon devoir cet homme qui l’oublie : 
Dites lui que Calas eut toujours dans fon cœur 
De quoi braver la mort, & non le déshonneur., 

LAVAISSE.
Comment. . .

calas, (à M, de la Salle ê? à fa fille ) 1
Venez monfieur, ma fille, r.

S CENE IV.
Les'mêmes, M. DE LA SALLE, ROSE.

’ calas (bas à Lavaiffe.')
L'a vaille, 

Prenez bien garde ici qu’un feul mot ne trahiffe 
Le fecret de ma mort qu’on cache à cet enfant.

(Hffîjî à M. de la Salie )
Vous voyez cet ami, contre un événement 
Dont Calas fans effroi fait attendre la.fuite, 
II: a cru me trouver un abri dans la fuite, ‘ 
Comme fi je pouvais de mes ans pleins d’honneur 
Démentir ce qui refte,z & fouiller mon malheur!

M BE LA SALLE/'

Ecoutez, cette affaire , Enfin là circonftance 
Ne,permet point l’excufè à votre réfiftance: , .. 
Vos jours font fous le glaive; il vous yfautpoùvoif 
Joue ce qui vous éft cher vous en fait un devoir.
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CALAS, 

Vous. ,.i 
L A V À I S S E. ’

Ecoutez monfieur
M. DE LA SALLE.

*• Le confeil que je donne 
Met tout en fùreté, vos jours, votre perfonne, 
Votre honneur,... Votre honneur! L’avenir abufé 

''Vous croira -1-il puni d’un crime fuppofé? 
Coupable en apparence, ou feront vos refuges? 
L’échafaud à fes yeux, juftifîrà vos juges.
Nos neveux,.fur fa foi, tout prêts à vous flétrir,'.. 
Aux preuves qu’il dément iront-ils recourir?
Vous ne fauverez pas votre honneur par la fuite, 
Je le fais; maisjdes..Lois fufpendapt.la pourfuife ' 
Vous vous donnez le temps, qu’un jour la vérité 
Lève le voile épaix qui couvre fa.clarté: 
Et;-fi fon amitié par dé fages mefures 
Doit garantir vos jours. ;. . .
•Lavaisse.

Monfieur, elles font fûres.
CALAS, -t

Je n’en veux pas..;. Moi fuir! faire dire aujourd’hui, 
Calas éfl; criminel, puifque Calas a fui!- 
jultifier ces-lois qui menacent ma tête 
Et votre Capitoul, par ma lâche retraite!
Faut-il, pour le fuccès de cet homme cruel, 
Chargé d’un crime feint, en commettre un réel? 
Non.

LAVA I S S E.
Quel égarement !

ROSE.

. Du moins, cédez mon père .' 
Cédez pour vos amis, vos enfans & leur mère.

CALAS.
Vos pleurs m’affligent, Rofe,& ne me vaincront pas, 

L A v ai s s e {bas à Calas,)
S; vous ne confentez à marcher fur mes pas, ■ '
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Je vais déclarer tout, tout monfieur devant elle,. 
calas, (Je retenant d’un coup • d’œil.)

Lavaiffe !'..•.
LAVAIS SE.

, Venez.
calas (Æflj à Lavaiffe.)

Votre amitié cruelle 
Pourrait.... Non mon ami, je vous connais trop bien ÿ- 
Elle en mourrait ! Hélas Non vous n’en ferez rien,,

L A V A I S S E.
A h Dieu 1

CALAS.

Monfieur, ma fille, & vous, cher Lavaïffe / 
Vous voyez où du fort nous conduit l’injuftice 1 
Mais qu’il eft doux pour moi dans ces affreux momens, 
De goûter les'transports de vos embraffemens! 
C’eft pour les malheureux que l’amitié fut faite!

(Les' regardant.) . .
Voilà de tous les biens les feuls que je regrette!,... 
Dieu fait fi dans mon cœur j’ai voulu m’élever 
Contre fon bras puiffant qui me veut éprouver! 
J’ai plié fous ce bras fans plainte, fans murmure; 
Les pleurs que j’ai verfés font tous pour la nature : 
Ils font pour vous, ma fille; ô fang infortuné 
Sur qui l’opprobre étend fon fouffle.empoifonné! . 
O malheureux enfans ! .famille déplorable! -

ROSE, 
Mon père!

CALAS.
Un'préjugé farouche, inexorable, 

Vous a frappé déjà de fa puiffante main ;
Entre ce monde & vous, élève un mur d’airain.
V- . ' L A V A I S; S E.

Que dites vous? Ô ciel!
. C À LA S.

L" ; . ' ' ’ Là’vérité cruelle!
Qui voudra déformais partager ave"c,elle

La
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La vie; & recevoir de ce fang détefté 
D’enfans .flétris, profcris, une poftérité? 
Ah J ce ne fera point un Mortel ordinaire!.'..

(y/ Lavaiffe le ferrant dans fès bras.') 
Ce fera toi, mon fils!.. Oui toi-même!

lavai sse, (vivement.)
Oui mon pèrel 

Oh! oui ce fera moi! . . . Vous m’avez prévenu J 
Vous m’honorez, Calas, & m’avez bien connu !

M. DE LA SALLE.
Homme fublime ! ■

L A V A I S &, E.

. Eh, quoi! C’eft dans cette demeure 
C’efl: dans ce jour affreux! Sous ces fers! A cette heure! 
Que Calas, fous les coups tout prêts à le frapper, 
Indifférent fur lui, des Cens peut s’occuper !

c À l a s.
Lavaiffe aimez la, comme j’aimai fa mère.

( Bas à Lavaiffè.)
Vivez long-tems.. Mourez plus heureux que fon pèreï

L a v a i s s E. 
Ah Dieu!

M. DE LA S ALLE. \ " ? ! j'
J’entends du bruit !

R o s e , (à fon fère.)
Vous changez de couleur.

M. de LA salle, (à Lavaiffe.) 
Nous ne pouvons tous deux paraître ici monfieur, 
Vous,-fans bleffer les lois, & moi mon miniftère. 
Car comme vous, monfieur, j’y fuis avec mÿïtère. 

le cap i toül, (au dehors.) .
Veillez à cette porte.

L a v a i s s E.
' ' Evitons fon regards

V enez fous cette voûte attendre fon départ.
(Ils entrent dans l’endroit d'où Lavaiffe ejt forti.)
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SCENE V.
LECAPITOUL, CALAS.

Ce A L A s, (à part.)
. ’eft lui-même! Ah! Ma fille! elle va tout en­

tendre !
LE CAPITOUL.

Tu ne m’attendais-pas ici? Je viens c’appxendre...r 
CALAS-

Je le fais.
LE CAPITOUL.
Qui t’a dit que Féehafaud eft prêt ?

CALAS.
Vous-même. ... ce regard où j’ai lu mon arrêt-!

L E C A P I T O U L.
Ta haine je le vois a deviné la mienne?

CALAS.
Calas de votre fang n’eut point fouillé la fienne.

LE CAPITOUL.
Tu dis vrai: je t’ai dû punir de ton forfait.

c A L A s.
Eh bien, prenez -mes'jours,- & foyez fatisfait.
Ce crime eft expié, je crois, par mon fuplice:
Ne troublez pas un temps qu’il faut que-Dieurem- 

pliil'e- >
L E C A P I T O U L.

Tu crains la mort fans doute ?
CALAS.. V

Et, quand’je la craindrais. 
Je fuis père.

LE CAPITOUL, 
Soldats.
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SCENE VI.
Les mêmes, M. DE LA SALLE, LAVA-ISSE, 

ROSE. -

rose, courant Je jetter aux pieds du Capitoul. 
(Diel! '

le c A P i T o u l, les voyant.
■ Quels détours fecrets 

Vous ont conduit ici? D’où venez-vous perfides?
L A V A I 3 S E, 

Nous avons entendu tes aveux homicides.
LE C A P- I T 0 0 L. --

Troublé. A Rofe.
O Dieu! . ... . Relevez-vous.

ROSE.

11 ne m’écoute pas! . . , 
Je me meurs!

c a l a s, la Soutenant.
Ah ! Ma fille!'. ... Ah Cruel! > 

LE C A P I T O ü. L.
Vous foldats, 

Qu’on la rende à fa mère : allez qu’on m’obéiffe.
M. DE LA SALLE. 

Arrêtez.
Le' capitoul.

De quel droit bravez-vous majuftice? 
De quel droit toùs les deux, vous trouvez-vous ici?

M. DE LA SALLE.
Vous pourrez au fénat vous en voir éclairci.
Je requiers aéte avant, en reprenant l’inftance , 
Des motifs qui vous ont diélé votre fentence;
Et veux à ces meffieurs, de tous vos fentimens

E 2



Expofer devant vous les nobles mouvemens ; 
Tremblez.... Le crime encor ne tiencpas faviélime! 
Si de leur-Capitoul, l’efprit feùl les anime;
J’ai des moyens tout prêts que vous n’attendez pas , 
Qui pourront empêcher, ou venger fon trépas...... 
Je faurai l’éclaircir cette odieufe trame:
Je veux, qu’en dévoilant les replis de votre âme» 
Flétri'flant votre nom, chez la poftérité , 
Vos forfaits, faffent feuls votre immortalité!

ÇA Calas.)
Raffurez-vous, monfieur!... Suivez-moi, Lavaïfle, 

ÇJeitant les yeux fur Rofe foutenùe par fon père.)
■Pauvre enfant.... à ta mère il faut que je t’unifle, 

ÇA Lavaijfe.)
Aidez.moi, mon ami, ne craignez rien pour vous: 
Pour vous -même & pour moi, je vais répondre à tous. 

ÇAu Capitoul.)
Vous, nous nqus reverrons.

LE c A p l T o u l, Çfortant.)
J’y compte.

L A v A i s s e , Çà Calas )
. ' ; Adieu mon père.
ÇIl fartent tous deux, foutenant Rofe dans leurs bras-j 

‘calas.
Ciel ne peux-tu finir, ou combler ma mifere! 
ÇLe rideau tombe pour le changement de l'autre a£te.)

Fin du quatrième Aiïe.
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SCENE PREMIERE.
(Le' théâtre repréfente la prifon de Madame Calas.)

Madame CALAS, ROSE, JEANNETTE. 
(Ro/é ejt affife fur un grand fauteuil dans l'attitude 

d’une per forme endormie.).

Madame calas, (regardant fa fille.)
■Pauvre enfant !

JEANNETTE.
Elle dort.
Madame CALA S.

En quel état affreux 
Il me l’a râmenée !'

J E A N N ET T E.
Ouï.

Madame calas.
L’effroi dans les yeux! 

Pâle, froide, égarée, hélas! prefque mourante ! 
Qu’eft-il donc arrivé? . . . La nature fouffrante 
De douleur épuifée enfin cède au fomeil. ...

(A liant vers elle )
Repofe & goûte au moins la paix jufqu’au réveil, 
Ma fille.... Cet ami fortant.de voir fon père, 
M’a dit, en le quittant: efpérez:.. que j’efpère !.. 
Les jours de mon époux feraient-ils en danger? 
Ah! je crains tout d’un monftre ardent à fevenger!’ 

jeannette ( jettant les yeux fur Rofe.)
Parlons plus bas; je crois qu’elle s’éveille ?

E 3

fortant.de
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Madame calas.

Attehs. . . , 
JQoh.... un fomeil pénible enchaîne encor fes fens, 
De foupirs, de fanglots, & de crainte oppreffée 
Son âme fur fon front fembie être retracée!... 
Sur fa bouche tremblante & qui veut s’entr’ouvrir 
Sans pouvoir s’y former, les mots viennent mourir..., 
Faut-il que le fomeil de la fimple innocence' 
Avec celui du crime ait tant de reflemblance !

rosl, (toujours endormie.)
Mon père! ’
,. J E A N N E T T É.

Elle a parlé!
Madame calas.

Son cœur veille toujpurs! 
Elle appelle fon père! . . . Ecoutons.

Rose.
A vos jours!

Madame calas
Son cœur préocupé, tandis qu’elle fomeille, 
Retrace à fon efprit les terreurs de la veille.

ROSE.
Ah! , , . Suive?. ’. . , Lavaïfl’e.

Madame calas.
Eh! Quoi ! 

ROSE.
_ N’attendez-pas
Les bourreaux.... Ah !

réveille ènjurfaut', avec un cri d'effroi, â? 
tombe dans les bras de fa mère.)

Madame c A las.
(Lapreffant pour la raffurer.)

-, - . Grand dieu !... Tç voilà dans mes bras.
Çelt moi, ma chere enfant.. . Moi, moi.

K o s e, (réveillée avec égarement.)
Ç’eft vous ma mère
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Madame calas.

Remets toi. . '.
rose, (regardant autour d’ellé.')

Le fomeil.... Je ne vois pas mon père!
Madame calas.

Tu l’as quitté,
ROSE.

Quitté.... Quand?
Madame q A £ A S, (à part.)

Son égarement
Aura de fa mémoire effacé ce moment.

(Haut. >
Ma fille, entre les bras d’une mère agitée
On t’a de fôâ cachot dans le mien taportêe.

ROSE.
Oui? j’avais oublié. ...

Madame CALAS.

Dis moi, tu l’as donc vu?
Etait-il'calme au moins?

Rose.
Plus que je n’aurais crû!....

Vous n’avez point reçu de nouvelles ?
Madame calas.

Toi même, 
N’as - tu .rien appris ?

ROSE.
Rien.

Madame c A L a s.
Mais ce défordre extrême?..

Rofe, me trompez-vous ?
Jeannette.

J’entens du bruit !
Madame ç a j, a s.

. , Eh ! quoi...
Vos traits s’altèrent, Rofe!

R & e (à part.)
O moment de l’effroi !

E 4
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Les mêmes, LAVAISSE, 

Madame calas (l’appercevant.)

J ^avaïffe !
LAVAISSE..

Qui vient pour calmer votre crainte.
Madame calas.

Comment avez-vous pu pénétrer cette enceinte, 
Fermée A nos amis, ouverte aux feuls bourreaux?

LAVAISSE.
L’efpérance n’eft point interdite à vos maux, 
Votre appui généreux m’envoie ici d’avance: 
Vous ave? fu déjà l’odieufe fentence ?

Madame calas.
Je n’ai rien ïu ! . . Mon fang fe glace!

LAVAISSE.
‘ ’ ' ■ ' ■ ' i J’avais cru. . ,

Pardon... Raffu rez-vous: rien n’eïl: encor perdu. 
Ce que vous avez vu, ce zèle refpeétable 
De d’homme vertueux qui défend fon femblable, 
N’était rien,, rien encor , s'il le faut comparer 
A ces beaux'mouvemens que je,viens d’admirer! 
Vos tyrans ont r’ouvert leur criminelle lice; 
J’ai revu la vertu luttant contre le vice; - 
Un feul honpne de bien dans ce gouffre d’enfer, 
Etonnant, ébranlant, frappant ces cœurs de fer. 
Et de fon ame feule empruntant fa puiflance, ■ 
Retenir coqs ces bras levés fur l’innocence!

Madame calas.
ÇielJ ,

LAVAISSE.
Votre défenfeur cette nuit même avait 

Du cruel Capitoul furpris l’affreux feçret.
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Ï1 mande ce matin le fénat qui sr’affemble , 
Et,témoin tous les deux nous arrivons enfemble; 
Il entre: & l’œil brûlant de ce feu vertueux, 
Dont il bravait hier leurs cris tumultueux, 
Sa belle ame en les traits refpirant toute entière, 
Il femble dans l’abîme un ange de lumière!
Et parmi ces méchans, feul, debout': ,, fénateurs, 
„ Vous êtes tous trompés, dit-il; des impofteurs 
a, Ont contre l’innocent armé votre juftice, 
„Et des bourreaux ici vous font remplir l’office! ” 
On cri s’élève alors: jugé ! dit l’ailèflèur.
„ Non, reprend - il- .foudain , avec plus d.e chaleur, 
,,Pour laver chaque nom que vous venez d’écrire, 
,, Tout votre fang demain ne pourra pas fuffire !
,','Je vous épargnerai, malgré vous un forfait” 
Le Capitoul craignant ces mots, & leur effet, ■ 
Cherche à parler auffi, pour détourner fans doute; 
Mais on le doit enfin écouter. . . On l’écoute.
Il fait dé notre huit lé fidèle récit:
Moi -même du ferment je fcelle ce qu’il dit. 
Chaque juge étonné-fie regarde en filence...
Lui, faifiiffant alors l’hosnicidp fentence,.._ 
„Le voilà donc, meilleurs, cet arrêt flétriflant, 
,,Qui vous condamne ici tpus plus que l’innocent! 
,, Chacun de vous eft jufte, & d’un crime incapable : 
,,Pour profcrire un vieillard, vous l avez cru cou­

pable?
«Il ne l’eft point.. .Non, non je fais ce ferment, 
,, A vous, à la juftice,, à ce Dieu qui m’entend, 
,, Oui, dans chacun de vous ce Capitoul perfide 
,, A vu de fes fureurs l’inftrumént homicide!
«Et vos bras qu’il emploie à diriger fes coups, , 
«Sont de lès cruautés, complices malgré vous P 
«Cette erreur qui faillit coûter, une viétime, 
„Eclairée aujourd’hui va- devenir un crime! 
«Songez-y.: détruifez cet affreux monument 
,> De vengeance, d’opprobre & d’avililïement, 
«Ces feuillets meurtriers, ces fanglantscaraétèresl.. 
«Mais ne m’en croyez pas fur Ces preuves légères ; 
«Meilleurs; il eft coupable, ou bien, je ne fuis,

« moi,
E 5
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Qu’un traître digne ici dés rigueurs de la loi. . ; 

^ybflïe ma tête. .. Il doit àuffi livrer la fienne: 
’’Qu’il fe rende en prifon ; &moi, qu’on m’y retienne: 
,, Appeliez vos bourreaux; & que celui dè nous 
« Qui vous trompe aujourd’hui périife fous leurs 

,, Coups”.
Madame e a l as.

Ami trop généreux, dont l’ame magnanime 
Confole la vertu du méchant qui l’oprime!

LAVAIS S E;
Il finit.; . On s’agite, on ne réplique pas; 
Chaque virage exprime un divers embarras : 
L’aflefleur concentré cherchant par quelque crime 
S’il ne peut pas encor refaifir fâ victime. 
Le Capitoul offrant fur fon front fans couleur, ' 
Du crime reconnu -la honteufe pâleur; 
Balbutiant fans fruit fa ftérile défenfc.
Que dira-t-il? . Voici le jour de l’innocence: 
pourront • ils récufer, fans vouloir fé flétrir , 
Ce témoin qui ne veut que prouver ou périr? 
Le parti qu’il a pris fut lé feul qü’il dût prendre: 
Si l’on ne le veutcroire, il faut du moins attendre; 
Ét vers la vérité ramenant tous les cœurs, 
Le temps va les ranger du,parti de vos pjeùts.... 
Mais jugeant que l’erreur accroît votre fouffrance, 
II m’a vite envoyé vous rendre l’efpérance. 
J’entend^ du bruit... 11 vient fans doute confirmer 
Ce dont j’ai pu d’àvânce ici; voua informer.

Madame ç a l a's.
O Dieu de l’innocent! fous ta main protectrice, 
Des:méchans,. quand tu veux, s’écroule l’édificé! 
Toi qui lis dans les cœurs, mon Dieu, combats 

pour nous !
( apercevant le Capitoul ) 

Ciel! c’eft' le Capitoul: ah! je n’ai plus d’époux. .
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SCENE III,
Les mêmes, LE CAPITOUL.

-j- LE CAPITOUL.
J e viens rompre vos fers.

Madame calas.
Quelle furprife extrême ! 

Vous'.'pourquoimon époux ne vient-ilspas lui-même?
LE CAPITOUL.

Votive époux,?,.. Ces liens par nos loix impofésj 
Sans ma préfence ici ne feraient point brifés; 
C’eft le vœu du fénat, & de mon miniftère.

, Madame calas.
Au nom de mon époux, monfieur, pourquoi vous 

taire,
Innocent comme nous eft.il donc libre ou non?

LE CAPITOUL’

On l’amène en ces lieux; il fort de fa prifon: 
Il a voulu,vous voir ; notre loi moins févère • 
Lui permet d’embrafler fes enfans & leur mère: 
Car vous n’ignorez pas qu’une jufte rigueur, 
Sépare entre vous deux le crime du malheur.

Madame calas (elle tombe fur un fauteuil.') 
Dieu !

.lava, isse (au Çapitoul )
Malgré vos forfaits & nos deux témoignages...

L E C A FIT OU L.

Malgré vos attentats, vos fureurs, vos outrages.,. 
rose.

Mon père! . . Ô ciel!
l e c a p i t o u l.

‘ ’ Les lois vous, rendent libres tous: 
Mais leur févéricé dût frapper fon époux.,.
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L A V A I S S E.

Les lois!., quand l’impofteur feul l’arrache à la vie, 
Madame c,a L as.

Avez-voiis pu, cruels? . . /
L A V A I S S E.

Ta rage eft aflbuvie, 
Tigre; & fumant bientôt du fang de l’innocent, 
Tu viens braver ici fa femme, fon enfant, 
$on ami, fon ami qui,punira ton crime, / 
Qui faura tôt ou tard te joindre à ta viétime.,

LE C A P .1 T O U L. I
Quel accès de fureur ! l’ai-je feul condamné?'

L A V A I S S E.
S’il meurt, oui c'eft toi feul qui l’as aflafliné! 
C’eft toi qui fur fa tête appellantles fuplices, 
De ta fcélératelfe inf^eftas tes complices!
Fuis , fuis ; crains que m'a main au milieu de ton flanc, 
N’aille te demander compte-de tout fon fang! 
Crains que je ne te .paye ici tes impoftures, 
Et l’infulte, & l’outrage', & les mille tortures 
Dont ta fureur accable un vieillard vertueux 
Qui démafqua ton cœur, ton crime à tous les yeux* 
Et qui fit diftinguer, par un choix équitable, 
Du vice refpefté là vertu refpeétable !

LE C A P I T O U L. ' 
Traître !

lavais.se, (.apercevant Calas & fa fuite.} , 
O dieu ! quelfpeéhacle!.. ah! c’eftlui !.. c’eft Calas!.. 
Un miniftre du ciel.accompagne fes pas !...
Moins affligé que lui, ' c’eft: Calas qui le guide !...

(Au Capitoul.}
Ton cœur n’eft’poinsbrifé!.; quel es-tu doncperfidel 
C’eft ion dernier moment!

Madame cala g.
Ah !... plus d’efpoir... je meurs.

lavais.se
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SCENE IV.
Les mêmes, CALAS, (les mains & les pieds chargés 

de chaînes; il eft fioutenu d’un coté par un religieux» 
de l’autre; par le géolier qui fe retire dès qu’il eft 
entré. Deux hommes près de la porte tenant chacun 
un flambeau. Gardes.)

calas, (appercevant fa femme & fa fille évanouies.) 
(Au Càpitoul.)

Ç^u’ai-je vu ! Permettez que de mes derniers pleurs, 

J’arrofe en paix, Monfieûr, ma famille mourante ; 
Cachez leur cette main de mon fang dégoûtante.

(Montrant fes fers.)
Je n’échaperai pas : laifîez-nous un inftant...
Je rejoindrai bientôt l’échafaud qui m’attend.

(Le Càpitoul fort donnant pn ordre aux foldats.)

SCENE y.
(Les mêmes, excepté le Càpitoul.)

calas, (regardant fa femme fa fille.) 
L'a mort a frappé tout! & la fille! & la mère!

Madame calas, (r’ouvrant les yeux â? les refer­
mant, en voyant les fers de fon mari.) ’ 

Oh ! dieu !
c a L a s, (fie retournant vers Rofe.)
C’eft ton époux.....Ma fille, c’eft ton père! 

Rose, (elle fe jette dans fes bras Un moment,, fe 
■ relève, & retombe près défia mère à qui Jeannette 

's'efforce à faire refpirer des odeurs.)
Ah! ■



Mon chef Lavaïffe !
L A v a i s s E.

Ah ! mon. cœur n’y tipnt pas i 
cala s.-

Vous auffi , mon ami, plus faible que Calas 
Je vais mourir... C’eft moi quifoutiens ton courage, 
Lavaifle 1

L A V A I S S E.

O Calas... ô défefpoir !... ô rage ! 
Quand de fes ennemis j’ai cru qu’il triomphait!

.CALAS.

T’aurois pu, mou cher fils, l’emporter en effet: 
Un mot de l’Affeffeur, hélas ! ' ' ;

L A -V A I S S E.
De ce.perfide! 

CALAS.
Change tout; il obferve au fénat qu’il décide;
Que ce juge ni toi ne deviez point entrer 
Hier, dans ma prifon, fans- droits d’y pénétrer; 
Et que de cette faute enfemble refponfables, 
Vous êtes tous les deux fufpeéls & récufables! 
Mais , va, je. meurs content, s’il n’eft plus , après moi, 
D’autre v-iétime', ici, de l’homme & de la loi, 
Si je fuis la dernière.,. ô ma femme. ! ô ma, fille!

(à Lavaifle.)
Mon fils, unique efpoiv de ma trille famille! , 

(Au religieux qui fond en larmes à fes côtés.)
Vous l’envoyé du ciel, ô digne & faint pafteu-r 
Qui venez près de moi comme un confolateur, 
Qui moins prêtre qu’ami, pleurez fur là viélimeï! 
Retenez-les. çes pleurs.,. monfieur,- je meurs fans 

crime.
Ou, verfez les plutôt fur ces cœurs inhumains 
Qui rendent leurs arrêts le glaive dans les mains. li 
Sans regrétef mes' jours, je vais mourir tranquille. 
La vie eft un éclair, la mort eft un aziie ;
Et, je n’ai plus à boire, en ce- comble d’horreurs^
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Que le calice amèr des dernières douleurs: 
L’épuifer à mon âge eft -ce un grand facrifice? 
Ma femme , mes enfans, voilà mon vrai fuplice! 
Ah! pardonne, 'ô mon dieu, ü mon fils égaré 
Porta fur ton ouvrage un bras défes,péré !
Que ce foit en mourant fa grâce que j’obtienne! 
Dieu jq t’offre ma mort pour expier la fienne !

le geôlier fe»préfente à Calas, douloureujement, 
pour détaclier fes. fers.~}

calas, (au géolier.)
Je vous entends.

rose, (avec un cri, voyant le, géolier.) 
Mon père!

(Elle fe réleve fe traîne derrière lui, paffe une main 
autour de fon cou , laiffe tomber fa tête fur celle de. 
Calas, tandis qu’on détache fes fers. Lavaiffe efl aux 
pieds de Calas, le religieux, debout de l’autre côté.

C A. L Â. S.
Il faut donc tout quitter... 

Sois homme.Lavaiffe; & vis pour acquitter 
Ma dette envers ma fille & fa famille entière.
Je dois revivre en toi : qu’elle y retrouve un père. .., 
O mafemme !Ses yeux n’ont fait que m’entrevoir!

Au geôlier qui pleure en détachant fes fers. 
Vous rempliflez, monfieur, un bien cruel devoir!

A Lavaiffe', lui montrant le. géolier.
N’eft-ce pas ? .. Vois fes yeux.qui de termes fe noyent. 

Au géolier.
Vous ne reffemblez point à ceux qui vous envoyons, 

a Lavaiffe. ,yg relevant
Embraffe -moi mon fils... Oh ! Quel moment cruel!

[Sæ relevant après qu'on a côté fes fers.~]
_ Il embraffe Lavaiffe & laiffe Rofe entre fes bras. 

Soutiens-1a, mon cher fils. '
Afu religieux»

Venez mon père.
U fort foutenu par le religieux & le géolier; & fait, 

quelques /ignés a M de Lafalle qui entre,, en lus- 
montrant fa femme & fa fille.



lavai sse, ajfeyant Rofe fur la chaife 
prés de fa mere (i).

■'O ciel!

à M. de la Salle lui montrant la mère la fille.
Vous voyez!

M. DE LA SALLE.
Oui je fais qu’il n’eft plus d’efpérance," 

Emmenons-les: j’apporte avec moi la vengeance.
LAVAISSE. •.'* •

Comment donc?
M. D E ï A SALLE.

Les cruels s’étaient déjà flétris,..
J’apprens que ce grand homme <2), honneur de fon 

pays- / '
Et qui, du fanatisme intrépide adverfaire,, 
Eteindra ces bûchers qui dépeuplent la terre; 
De Fernay dans nos murs arrivé dans ce jour, 
Y va pour quelque tems établir fon féjour.,..’,

LAVAISSE.
Eh bien? ;

M. DELA SALLE.
Chez lui je vole: admis en fa préfence, 

Je lui peins leurs malheurs , furtout leur innocence, 
Et cet affaflinàt commis au nom des lois! • .
Il frémit, il s’indigne, il pâlit à ma voix!

CO MM. les Comédiens ont préféré de. baifler la toile 
après le départ du pere. Il me femble pourtant que l’arrivée 
de M. de la Salles eft ce qui porte un peu de confolation 
dans l’ame du fpeâateur que cette fituation douloureufe 
vient de froiffer.t. \ . r;,;. .0 ‘

(a).Voltaire qui rétablit la mémoire de Calas, & qui 
après 'la mort du pere, fit venir chez lui la mere <& iesç- 
en fans.
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Ses yeux à leur nom feul pleins de larmes nouvelles, 
Au nom du Capitoul lancent des étincelles!
„ Si je les défendrai! je le veux, je le dôis, 
„Dic-il, amenez-les dans ma maifon, chez moi...” 
Venez, cette vengeance approche: le génie 
Va s’armer, va tonner fur ce fénat impie;
Va dévoiler la trame où le' jufte eft frappé, 
Des pièges d’un cruel partout enveloppé ;
Et:/ dans l’âge fuivant mieux inftruit que le notre, 
Laifferdes pleqrs fur l’unl’bûfreur contre l’autre.

F l'j N.

AUTRE D É N O UEM E N T.

hii vers marqués par des guillemets font .ceux gui font 
. pris dans celui qu’on vient de lire.

Page 102 Scène troifîème, après ce Vers:

„ Innocent comme nous, eft-il' donc libre ou non? 
t e c a p i,t. o u e. .

Il eft dans ce moment fort! de fa prifon.
Madame c a l à s.

Pourquoi ne vient-il pas? tout mon fan g fe retire; 
Et dans vos yeux cruels je tremble de trop lire!
Quoiîmonépoux eft libre & n’eft point dans mes bras. • 
Ses jours font en danger, ou bien il ne vit pas!...
Ah ! s’il eft vrai, voyez une femme mourante : 
Qui tombe à vos genoux,, à vos. piedjs fuppliahter 
S’ilen eft temps, volez, fufpehdéz. . ...



Les mêmes, M. DE LA SALLE.

M. DE LA S ALLE.rJL/evez - vous, 
Madame, c’en- eft fait ! vous n’avez -plus d’époux! - 
Et de fon aflaffin vous implorez fa vie!

Madame c À l a- s.
Il n’eft plus!

RO SE.
Je me meurs!

t À v A i s 's e i (au Capitoul.') -*
„ Ta rage eft aflbuvie i 

«Monftre! & fumant encor du fang de l’innocent, 
„Tu viens braver ici fa femme, fon enfant! 
„ Son. ami., Ton ami qui. punira ton crime,, .
„ Qui faura tôt ou tard te joindre à ta viétime!”

Madame cala s.
Tu n’es plus! & je vis! ;j’ai pu l’écouter lui! 
Ce tigre.toüt fanglanr, demander fon appui! 
Déshonorer ta veuve aux pieds de ce perfide! 
Moi-même en l’implorant devenir parricide !

LE CAP I T OU L.
„Quel accès de fureur! l’ai-je feul condamné?

Madame c a l a s. .
„Oui, monftrê; c’eft toi féul qui l’as aflaffinér 
„ C’efttoi qui fur fa tête appellant les fupplices, 
„ De' ta fcélérateffe inféâas tes complices. < 
C’efttoi...monfangfrémit,s’enflamme!, .évite moi; 
Redoute-moi... fuis, fuis... non, ne crains rien pour 

toi. - . .
(avec le plus grand défordre,) 

Hélas! que craindrgis-tu d’une femme expirante,
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Qui n’a. plus contre toi que.fa voix impuiffante;. 
Qui meurt, qui veut mourir., laiffant ? pon aux 

. humains,
Qui l’ont trahie, hélas! non à ces faibles nlains, 
Mais au ciel qui te yoit j .auDieu vengeur du crime, 
Qui, du cœur des mêchâns, perce l'affreux abîme; 
Mais au remors, le foin de venger... qu’ai-je dit!... 
Non, non, le ciel pardonne à qui fe repentit: 
Entre toi, Dieu terrible, & çe cœur fanguinaire; 
Qu'il ne fubfilte plus ce traité Va! utaire !
Oui, meurs ; mais tout fouillélmeurs comme tu 

vécus, '<•’ - ,
Boureau de l’innocence & fléau des vertus !• 
Ton affeffeur & toi f dans ton fériat en flammes'; 
Puiflîez-vous rendre un jbur. vos criminelles âmes! 
Que tous tes magiftrats,, par la foudre écrafés, 
Expirent fur leurs lis de ton fang arrofés ! 
Que cc’Diéü qüi m’éntend, qui reçoit ma prière, 
Hors de lui te rejette à tort heure'dernière-;
Ét, dan? ces feux ardens, .deftinés aux forfaits, 
Te rende tous les maux que ta fureur m’a. jaits.!.,.r

L E C A P I T O U L.

Je. devrai?.... mais je plains le ipqlhpur qui m’a.ccpfc; 
C’eft lui qui vous égare enfemble & vous excufe,... 
Adieu.... -
(Il fort, lançant des regards-terribles fur Lavailïe 

fur M. de la Salle.)

F 2
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SCENEDÉRNI E R E.
Les mêmes, (excepté le Capitoul.')

Madame c a l as, (hors d'elle - même.)

on , cet accès èftJe dernier de tous, 
Et je fens fous mon corps s’affaiblir mes genoux.

R O S, E.
Ciel! ma mère! ' - ' ; r •••■<! ■■ • ■

LAVAISSE.

Madame !
JE A N N E T T E.

O ma chère maîtrefle !
(Elle s'emprefie à lui faire refpirer des odeurs.) .

Madame calas, (là r'epqujfdnt.)
Je ne fortirai point de ces lieux.... Qu*bn me làiffe.

r p s E. '
Ma mère!. ôçiel L.fesyeuy, festrajtsfontrenverfésl. 
D’un tremblement, foudaib, fes membres font glacés. 

LAVAISSE, (à Rofe.)
Ne vous effrayez point.

Madame cala s, (s'attendriffant au cri 
de J'a fille.')
C’eft toi! . . . fur cette terre. 

Je n’ai donc plus que toi !
ROSE.

Je n’ai que vous, ma mère!
Madame calas.-

Ma chère-enfant!
(Elles s'abandonnent dans les bras l'une de l'autre.)

M. de la salle (à Lavaîjfe)
Ses pleurs pourront la foulager !



Madame cal a s, (à M. tite la Salle.} 
C’eft vous !...quoi ! vos efforts, généreux étranger?.., 

M. DE LA SALLE.

11$ ont tous été vains. ?:>. tsffiifiûrj t,.Q
■■ Madame c A LA s.

■■ Sqn récit. r’f:
PP LA SALLE. \

< y Fut fidellc.
L A V [A I S:S,4^r< »• ' ■, 

Je l’ai cru triomphant! ••■■■ ■ . 5

M. DE LA SALLE.
Il l’était; & mon zèle 

Avoit;du Capitoul, paf un retour heureux,. ,ri 
Menverfé les .projets, & lui-même ayeç eüx‘.' < ” 
Mais un vice de forme.., hélas! le peut-on croire! 
Cité par l’Affefleur, vit changer la viétoire. ** 
jj Lavaïffe, ni-mpi , ne devions point entrer , , 
,, Dit - il, dans la prifon, fans droit d’y pénétrer ; 
,,Et de la même faute enfemble refponfablcs, ‘ ■ 
„ Nous fommes tous les deux fufpeéts & reçpfabléé' !’* 
Il dit, il parle encor, qu’hélas ! autour, de lui,j 's 
Déjà le mal,eft fait, le jufte eft fans appui; . 
Que déjà, dans la. falle, & par- tout rptentifient : 
Ces fentences de fang dont leurs cœurs s’applau- 

diflent: ■ T . t
Que l’honneur de leur fiége exige fon trépas; A 
Et qu’on doit plus enfin aux juges qu’aux Calas!

Madame cala s.
Dieu! , . ' i L '.

M. DE LA SALLE.
. Cette opinion eft ài peiné établie,. 

(Comme s’ils euiTent craint de la voir affaiblie; _ 
Ou bien que de leurs cœurs., qu’ils n’ont fentis jamais, 
Ils enflent redouté Tes reproches fecrets ! ) ' 
Que votre, époux déjà... je frémis dé poùrfuivre?... 
Sous le fer des boureaux allait cefler de vivre.

t. , Madame calas.
Les moiift'Éês'kZÎ-'ut.. tr ..m: • i d A.

F 3
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•'< M. DE LA. SALEE» — > ■;
• ' J’ai du moins fuivi fes derniers pas*; 

Et des pleurs d’un ami copfolé. fon trépas, ... 
U m’a parlé de'lui; iliaîs’ plus de fa famille, 
De vons, de Lavaifle, & fui-tout de fà’fille,... - 
Après quelques .memens où fon cœur moins aigri, 
Au fouvenir des liens femblait s’être attendri, 
Et que de leur amour fé fâppellant les charmes, 
Dans fes yeux defféchés -il-'retrouvait des larmes ; 
„Ii'fe lèvej-il appelle un digne & faintpafteur ’ 
*, Qui vient au nom du ciel comme un confolateur, 
„Et moins prêtre qu’ami, pleure fur la viftimë..‘.\ 
,, Ne pleurez pas fur moi ,am.onfieur, je meurs fans

,„£naie, J-
,,fcüi dït Çalas:; pleurez fur ces,cœqrs mhqmains 
„ Qui rendent leurs arrêts le glaive dans les mains ! 
„ Sans regretter mes jours je vais mourir tranquille. 
„La vie eft un éclair, la mort eft un afile;
,,Et je n’ai plus à boire, en ce comble d’horreurs 
,,Qd,e J? éaljéë arùér 'des dernières-douleurs;' ■ 
,;L’épuifer à mon âge ; eft- ce un grand facrifice ? 
„ Non : la mort de mon fils, voilà mon vrai fupplice ! - 
,, Ah ! pardonne, ô mon Dieu ! fi ce fils égaré 
,, Porta fur ton ouvrage un bras défespéré, 
,, Que ce foit, en mourant, fa grâce que j’obtienne! 
,* Dieu, je t’offre ma mort pour expier la fienne.”

Madame c'a LA S.
Ah-Q. : ... , ,

R o se........
'Mon père! ‘ ’ ■ . -:";-

M. DE LA SALLE.

x ‘ A ces mots levant un œil fer'ëin, ‘ 
De fa main défaillante,.il.prefle encor ma main; 
Et,.penchant fur mon cœur fa tête vénérable, 
Y grave un fouvenir jufqu’à la'ïnort durable;
Puis.... m’embrafiant encor.... marche, après nos 

adieux,
Vers la placé où fon ame a volé jufqu’aux ciéux.,■ '

Madame C AL as.
Ah ! cette image e.ft là, fous mes yeux,; dans mon ame!



( 8? )
M. DE LA SALLE.

Si c’eit pour le venger, qu’elle y refte, madame. 
Madame c a L A s.

Le venger! & comment? moi, malheureufe ! hélas J 
M. DE LA S'ALLE.

Tous les cœurs aujourd'hui ne fe fermeront pas. 
Contre vos ennemis mon zèle arme d’avance 
Prévoyant leurs forfaits, en cherchoit la vengeance.. 2 
Tous ces juges de fang s’étaient déjà flétris.

Le refie continue & finit comme l’autre aïïi»
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